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DISCOURS 

SUR   LA    POE'SIE. 


REBEUF  >  en  embelliiTant  l'Idée 
de  Lucain   fur  1  écriture ,  à  don- 
né ,  fans  y  penfer  ,  une  définition 
bien  Jufte  de  la  Poéiie. 

Phœnicet  primi  famce  fi  creditur  ,    a- fi 
Manfuram  rudibus  voam  fignare  figuris. 

(a)   C'efl  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieu* 
De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux  -, 
Et  par  des  traits  divers ,  de  figures  tracées  y 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfees. 


fa  II  n'eit  peut-être  pas  ai  fé  de  citer  quatre  vers 
François  où  l'on  ne  puifTe  reprendre  quelque  dé- 
faut ,  ou  defirer  quelque  beauté.  Les  Vers  de  Bre- 
beuf  fur  l'écriture  font  fort  eftimes  :  cependant  le 
troifiéme  de  ces  Vers  eft  très-foibie  ,  &  les  régies 
exactes  de  la  Langue  ne  font  point  obfervées  dans 
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i)  Difcours 

Ce  dernier  trait  fi  heureux  Se  fi  expreflîf 
auroit  encore  plus  de  force  8c  de  finefle  ,  *  il 
étoit  appliquée  l'art  des  Vers.  On  a  éclaira, 
on  a  fixé  tous  les  principes  de  la  Pot  fie  ,  en 
difant  délie  .  qu'elle  eft  l'art  de  donner  du 
corps  8c  de  la  couleur  a  la  penfée ,  de  l'adlion 
£c  de  l'ame  aux  êtres  inanimés. 

Il  fuffit  de  penfer  pour  être  homme  d'ef- 
prit  ;  mais  il  faut  imaginer  pour  être  Poète. 
Horace  ,  fi  grand  Peintre  dans  fes  Odes ,  ne 
fe  croit  pas  lui-même  Pcëte  dans  fes  vatyres 
Se  dans  les  Epîtres  :  il  ne  reconnoît  de  règles 
eïfentielies  à  la  Poéfie  ,  que  les  fieuls  princi- 
pes de  la  Peinture/  Ut  Piclura  Poëjis. 

Les  Ouvrages  d'Homère,  d'Héfiode  &  de 
Virgile  ,  font  des  galeries  de  tableaux,  ou- 
vertes à  tous  les  amateurs  des  beaux  Arts  : 
aufli  le  célèbre  Bouchardon  ,  qui  dans  la  par- 
tie du  deflin  peut  jufiement  être  appelle  le 
Raphaël  de  la  France  ,  a' dit,  en  parlant 
d'Homère  :  Cefi  le  Poète  des  Peintres.  On 
pourroit  faire  le  même  éloge  de  Virgile.  En 
effet,  quel  tableau  de  Michel- Ange  a  pins 
d'exprefiîon  8c  de  force  que  le  combat  de  Ca- 
cus  Se  d'Alcide  dans  le  huitième  Livre  çje 
i'E'néicle.  Par  quels  traits  de  feu  ce  terrible 
combat  n'eft-il  pas  terminé  ! 

le  quatrième.   Il  faudroit  dire  de  donner  delacoih 
.#«r,&c,  &  non  pas  donner. 
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Hic  Cauim  in  tenebris  incendia  van  à  vomtntem 
Corriiit  in  nodum  complexus  ,  &  angit  inhœrcns 
Elifos  oculos  ,  &  Jiccum  fanguine guttur. 

Et  quelques  Vers  après  : 

.  Pedibufque  informe  cadaver 

Protrahitur*  Nequeunt  expleri  corda  tuendo 
Teribi  [es  oculos  ,  vu'tum  ,  villofaque  fus 
Pcftora  femiftri ,  atque  extinfàos  faucibus  ignés , 

On  trouve  ,  à  chaque  page ,  dans  Homère 
8c  dans  Virgile  ,  des  tableaux  de  la  dernière 
force  ou  de  la  plus  grande  vérité,  C'eû ,  Tans 
doute,  cette  abondance  d'images  tirées  du 
feîn  de  la  nature  ,  qui  a  allure  de  iiécîe  en 
fiécle  a  ces  deux  célèbres  Auteurs  le  titre  de 
grande  Poètes.  Si  on  ne  les  avoit  jugés  qu'en 
qualité  d'hommes  d'efprit ,  on  auroit  eu  peut- 
être  bien  des  défauts  à  leur  reprocher. 

L'invention  eu  l'attribut  le  plus  erlentiel  , 
8c  le  ligne  le  plus  infaillible  du  génie.  En  fait 
d'ans  ,  qui  n'invente  pas ,  ne  mérite  point  le 
titre  de  grand  homme.  Mais  l'homme  inven- 
teur n'eu  pas  toujours  Poëte.  Il  ne  le  devient 
qu'en  donnant  à  fes  expreiîions  cette  couleur 
vraie  8c  animée  ,  qui  diftingne  le  ftyle  poé- 
tique de  tous  les  autres  ftyles.  Convenons 
donc  que  l'art  de  peindre  eu  le  vrai  talent 
des  Poëtes  >  8c  que  Pefprit  ,  malgré  toutes  fes 
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ïv*  Dlfcours 

rcflburces ,  ne  pourra  jamais  nï  îmher  le  ta- 
lent ni  le  remplacer.  Lucain  ,  avec  de  gran- 
des beautés ,  a  confirmé  cette  maxime  par  ion 
exemple  ;  8c  le  Traducteur  de  l'Iliade  ,  fi  efti- 
mable  d'ailleurs  ,  ne  la  que  trop  prouvée  de 
nos  Jours. 

La  néceflîté  de  peindre  s'étend  à  tous  les 
genres  de  Poéfie.  Tout  Poëte  qui  n'eft  pas 
peintre  n'efl  qu'un  verfificateur.  Un  grand 
tableau  a  le  caractère  8c  le  mérite  du  Poëme 
Epique.  La  Chanfon  peut  pafler  pour  une 
eîpece  de  mignature.  Je  crois  qu'en  faifant 
l'hiftoire  des  Arts  fous  le  règne  de  Louis 
XV ,  on  pourroit  comparer  le  Sallon  d'Her- 
cule peint  par  le  Moine  ,  avec  le  célèbre 
Poème  de  laHenriade. 

La  nature  entière  eu  l'objet  de  la  Poéfie. 
Il  faudroit  donc,  û  les  bornes  de  la  vie  8c 
celles  de  l'efprit  humain  le  permettoient,que 
le  vrai  Poëte  eût  une  connoiiîànce  générale 
de  tout  ce  qui  appartient  à  i'efprit  ,  8c  de  tout 
ce  qui  eftdu  retfbrt  de  la  matière.  Les  Poë- 
tes  ignorans  font  toujours  de  foibles  copifies  : 
ils  peignent  d'après  des  deicriptions  ancien- 
nes .    empruntées  elles  mêmes  les  unes  des 
autres ,  les  agitations  de  la  mer  qu  ils  n'ont 
fouvent   pas  vues  ,  l'horreur  d'un  naufrage 
dont  ils  n'ont  jamais  pu  être  les  témoins,  des 
batailles  fans  aucune  connoiflance  de  la  guer- 
re ;  8c  pour  dire  en;  ore  plus ,  ils  ofent  quel- 
quefois parler  du  Gouvernement  fans  nulle 
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teinture  de  politique  ;  de  mœurs ,  de^  pal- 
fions ,  fans  étude  du  cœur  humain-  Stériles 
dans  les  tableaux  de  la  vie  champêtre  ,  ils  ne 
décrivent  jamais  que  les  fleurs  des  prairies, 
le  murmure  des  ruifFeaux  ,  les  pleurs  de  l'au- 
rore ,&  le  badinage  des  zéphirs.  On  voit 
qu'ils  ne  connoifFent  la  campagne  que  par  les 
jardins  de  la  Ville  ,  &  qu'ils  n'ont  jamais  ob- 
{ervé  avec  des  yeux  de  peintre  les  difFérens 
fpettacles  des  deux  ,  8c  les  accidens  qui  va- 
rient le  tableau  de  l'Univers.  Leurs  defcrip- 
tions  font  chargées  8c  coufufes  :  l  on  n'y  dé- 
couvre aucun  de  Ges  traits  hardis  qui  dévoi- 
lent la  nature/  leurs  draperies  dérobent  les 
grâces  fans  les  orner.  Les  jeunes  Poètes  fur- 
tout  donnent  rarement  aux  objets  difFérens 
le  ton  de  couleur  8c  le  degré  d'expreffion 
qui  leur  conviennent;  ils  confondent  tous  les 
genres  de  ftyle  ,  Se  peignent  une  danfe  de 
Wateau  avec  le  pinceau  fier  des  le  Brun  8c 
des  Pouflïn. 

L'Auteur  des  Epitres  qui  compofent  ce 
Pvecueil.  Ça)  occupé  depuis  quelques  années 
à  perfeclionerun  Poème  contre  les  difFérens 
principes  de  l'Irréligion  ,  a  toujours  été  con- 
vaincu de  la  vérité  des  maximes  qu'on  vient 

[<?]  Ce  Recueil  d'Epîtres  eft  le  premier  homms» 
ge  public  que  M.  L.  de  B***  ait  rendu  aux  Bell  ;s- 
-Lettres.  ïi  défavoue  toHS  les  morceaux  de  profe  & 
ée  YQrs  qu'on  lui  a  attribué. 
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d'établir  :  heureux  fi  en  consacrant  les  loî- 
firs  de  la  jeuneife  à  la  défertfe  de  la  vérité ,  il 
avo:t  pu  embellir ,  par  des  images  intéreflan- 
tes>  les  fyftêmesabftraits  de  Phylique  &  de 
Métaphylique  qui  entrent  néceflai rement 
dans  le  pian  qu'il  s'eft  propoié.  Virgile,  qu'il 
a  étudié  avec  foin  ,  en  ufe  ainfi  dans  fon  Poë- 
me  des  Céorgiqnes.  Les  matières  les  pins 
Sèches  s'ornent  6k  s'ènrichiflent  dans  ^  fes 
mains  :  il  lie  avec  un  art  admirable  Pépifode 
au  Sujet,  enSorte  que  fans  jamais  abandonner 
fon  plan,  il  le  varie  ,  Se  empêche  que  l'ima- 
gination ne  le  croye  captive  dans  les  bornes 
où  il  la  retient  On  ne  fera  peut  être  pas  la* 
ché  de  juger  fi  le  difciple  a  profité  des  leçons 
du  maître.  Le  Syftéme  de  Spinofa  ,  [a]  fi 
monftrueux  dans  fes  principes,  fi  horrible 
dans  fes  con  Séquences  ,  Sembloit  prêter  bien 
peu  a  la  Poé fie  FrançoiSe,  brouillée  de  tout 
teitis  avec  la  PhîîoSophie  ,  8c  fur  tout  avec  la 
Métaphyfique.  L'Auteur  du  Poëme  contre 
l'Irréligion  a  ofë  expofer  ce  fyftéme  fi  abs- 
trait. Le  Public  va  /nger  s'il  devoit  s'en 
croire  capable.  C'eft  ainfi  que  commence  le 
Chant  ou  il -expo Se  Se  réfute  le  SpinoSiSme. 


(a)  Dieu  eft  tout  ,  faut  eft  Dieu ,  feîon  îe  fyfiê- 
me  de  Spinofa  ?  les  hommes  ,  les  animaux:,  les 
plantes  font  des  modifications,  delà  Divinité.  Il 
ië fuite  de-ce  principe  que  tout  ce  qui  eft,  eft  bien> 
foîî    dans    l'ordre  ghjrfunie.  ,   Coït   dans.,  Ifacfeé 
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Enfîn  ,  ?e  vous  revois ,  bois  antique  &  fauvage  , 
Lieu  (ombre  ,  lieu  défert  ,  qui  dérobez  le  fage 
Au  luxe  des  Cités  ,  à  la  pompe  des  Cours  ', 
Ou ,  quand  la  rai  Ton  parle  ,  elle  convainc  toujours? 
Où  l'ame  reprenant  l'autorité  fupréme  , 
Dans  le  fein de  la  paix  s'envifage  elle-même, 
Efclavedans  Paris  ,  ici  je  deviens  Roi  : 
Cette  grotte  ,  où  je  penfe,   eft  un  Louvre  poux 

moi  ; 
La  SagefTe  eft  mon  guide  ,  &.  l'Univers  mon  livre  i 
J'apprends  à  réfléchir  pour  commencera  vivre. 
C'eft  ici  que  la  fage  &  profonde  rai  fou 
De  mon  efprit  captif  étendit  la  prifoa, 
Quand  armé  du  flambeau  de  la  Phiiofople  3 
Je  démafquai  l'erreur  que  l'orgueil  déifie  $ 
Que  toléra  long-temps  le  Batave  féduit  , 
Et  que  jufqu'en   nos  murs  le  menfonge  conduit. 
Vous  donc  qui  me  fuivez  dans  cette  folitude  , 
Qui  par  des  noeuds  de  fleurs  m'attachez  à  l'étude^. 
Mufe  ,  rappelle-moi  le  mémorable  jour  , 
Où  ta  vérité  même  éclairant  ce  féjour  , 
Du  Dieu  de  Spinofa  ,  m'offrit  la  vive  image  : 
Elle  étoit  (ans  bandeau  ,  peigncns-îa  fans  nuage-.. 

Loin  du  fade  impofant  &:  toujours  onéreux  , 
En  d'utiles  plaifirs  couîoient  mes  jours  heureux. 
Tout  entier  à  l'étude  ,  à  mes  vœux  ,  à  moi-même^ 
Du  hardi  Spinofa  je  creufois  îe  fyftème  ;. 
Et  de  ion  athéifme  éclairant  les  détours,. 


çîij  Difcours 

A  Dieu  qu*ïl  outragea  j'adrefïbis  ce  difcours  : 

Defcends,  grand  Dieu  ,  defcends  dans  ma  retraite 

obfcure  ; 
Pénétre  mon  efprit  de  cette  clarté  pure  , 
Dont  les  fages  témoins  de  ta  félicité 
Partagent  avec  toi  l'heureufe  immenfité. 
Contre  tes  ennemis  viens  armer  ma  jeuneffe  , 
Enflamme  mon  efprit  ,  &  mûris  ma  fagefle  ; 
Viens  à  moi ,  je  t'implore..  .  Un  feu  pâle  &foudain 
De  ma  grotte  à  ces  mots  remplit  le  vafte  fein/i 
Je  crus  être  témoin  de  la  chute  du  monde. 
Les  aftres  égarés  dans  une  nuit  profonde  , 
Et  par  leurs  tourbillons  vainement  fufpendus  , 
Roulèrent  dans  les  airs  enfembîe  confondus. 
Tout  parut  s'abîmer  :    moi  feul  ,  calme  &  tran- 
quille , 
Je  vis  l'affreux  cahos  entourer  monafyle. 
Tu  me  donnoïs  ,  grand  Dieu  ,  cette  intrépidité. 
Plongé  dans  le  filence  &  dans  Tobfcurité  , 
Le  jour  me  fut  rendu  par  un  coup  de  tonnerre. 
Je  vis  fortir  alors  des  débris  de  la  terre 
Un  énorme  Géant.  Que  dis-je  !  un  monde  entier, 
Un  colofle  infini  ,  mais  pourtant  régulier. 
Sa  tète  eu  à  mes  yeux  une  montagne  horrible  : 
Ses  cheveux  ,  des  forêts  ;  fon  œil  fombre  &  terri- 
ble , 
Une  fournaife  ardente  ,  un  abyme  enflammé  ; 
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Je  crois  voir  l'Univers  en  un  corps  transformé. 
Dans  Tes  moindres  vai  fléaux  ferpenfent  les  fontaines  , 
Le  profond  Océan  écume  dans  f  es  veines  ; 
La  robe  qui  le  couvre  eft  le  voile  des  airs  : 
Sa  tête  touche  aux  d'eux  &  Ces  pieds  aux  Enfers. 
Il  paroît  :  la  frayeur  de  mon  ame  s'empare  -, 
Mais  dans  le  trouble  affreux  où  mon  efprit  s'égare, 
Plus  tremblant  que  fournis  ,  plus  furpris  qu'agité, 
Je  cherche  en  lui  les  traits  de  la  Divinité  , 
Lorfqu'abai  fiant  vers  moi  fa  paupière  effrayante, 
Il  m'adreffe  ces  mots  d'une  voix  foudroyante  : 
„  Cette  de  méditer  dans  ce  fauvage  lieu , 
„  Homme  ,  plante  ,  animaux  ,  efprit ,  corps  ,  tout 

,,  efl  Dieu. 
^,  Spinofa  le  premier  connut  mon  exiftence  ; 
„  Je  fuis  l'être  complet  ,  &  Punique  fubflance  : 
5,  La  matière  &  l'efprit  en  font  les  attributs  : 
„  Si  je  n'embraflbis  tout  ,  je  n'exifterois  plus. 
,,  Principe  univerfel  ,  je  comprends  tous  les  êtress 
,.  Je  fuis  le  Souverain  de  tous  les  autres  maîtres  : 
„  Les  membres  diiferens  de  ce  vafle  Univers  , 
,,  Ne  compoient  qu'un  tout ,  dont  /es  modes  divers, 
5,  Dans  les  airs  ,  danj>  les  citux ,  fur  la  terre  &  fur 

,,  l'onde  , 
„  Embelli ffent  entr'eux le  théâtre  du  monde; 
,,  Et  c'eft  l'accord  heureux  des  êtres  réunis  , 
,,  Qui  comble  mes  tréfors  &  les  rend  infinis. 
j,  Cette  donc  de  borner  ma  puiflance  divine  5 
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,,  Je  fuis  tout  :  tout  eu  moi  puife  Ton  origine  : 

5,  Ma  grande  arae  circule  ,  agit  dans  tous  les  corpsy 

9,  Et  feloii  leur  (luchire  anime  leurs  reflorts; 

,,  Mais  la  "agacité  ne  s'échappe  &  n'émane 

9,  Qu'à  travers  le  Bandeau  qu?  m'oppofe  l'organe. 

„  Si  le  voile  eil  épais  ,  l'efpnt  éclate  moins  : 

„  S'il  efl  plus  délié  ,  libre  aW^  d?  tous  foins  , 

,,  Il  brifele  tifTu  d^  Te?  lien0  rèbel-es, 

,.  Et  jufques  dans  le  ciel  lance  Tes  étincelles, 

„  De  cet  être  ignoré  ,  de  cet  être  oui  (Tant  , 

j,  Admire  ,  &  reconnais  le  portrait  agi  (Tant. 

„  Mou  corp-  efl  le  monceau  de  toute  la  manière  ; 

?>  L'union  des  efprits  forme  mou  a^e  en'iere  y 

,,  Il  ait  :  mais  de  cent  coups  à  la  fois  foudroyé  , 

Comme  un  foibie  ci  ylial  le  coloffe  eft  broyé. 

L'obicurité  s'enfuit  ;  le  jour  enfin  m'éclaire, 

Et  tout  s'offre  à  mes'  yeux  dans  la  forme  ordinaire, 

Je  yois  ,  ô  Vérité  1  &c. 

La  Poé fie ,  comme  on  vfent  de  l'expli- 
quer ,  eft  donc  l'art  de  peindre  la  nature  ,  en 
donnant  à  Pefprit  la  couleur  des  corps  ,  8c 
aux  corps  le  feu  Se  la  vivacité  de  î'efprit. 
Faut-il  s'étonner  qu'elle  ait  confervé  dans  les 
fiédes  mêmes  les  plus  barbares  un  empire 
confiant  fur  tous  les  hommes  !  Elle  réunit  les 
grâces  8c  les  avantages  des  deux  arts  les  plus 
aimables  ,  la  Peinture  ck  la  Mufique.  Elle 
imite  le  charme  de  la  Peinture  par  les  ima- 
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ges ,  8e  les  accords  de  la  Mufique  par  l'har- 
monie. Or  ,  le  goût  eles  tableaux  Se  du  chant 
eft  aura*  naturel  à  l'homme  que  la  faculté  de 
voir  Se  d'entendre.  Il  eft  prefqu'impofTible 
qu'avec  des  yeux  Se  des  oreilles  On  ne  fe 
prête  tour-à-tour  au  pîaiflr  de  voir  un  ob- 
jet bien  imité  ,  Se  au  charme  d'entendre  des 
fons  harmonieux.  Il  eft  donc  permis  de  con- 
clure que  l'efprit  agité  par  les  douces  impre£ 
fions  de  la  vue  Se  de  Pouie  a  dû  nécessaire- 
ment inventer  Part  de  la  Poéfie  ,  qui  eft  elle- 
même  une  efpece  de  peinture  Se  de  mufique. 
Delà  ce  goût  univerfel  des  hommes  pour 
les  vers ,  le  chant  Sv  les  tableaux. 

Si  les  Philofophes  ,  dont  l'efprit  eft  fou- 
vent  plus  férieux  quQ  délicat  ,  plus  jufte 
qu'étendu  ,  avoient  pénétré  dans  les  caufes 
de  la  Poéfie  ,  de  la  Peinture  Se  de  la  Mufi- 
que :  loin  de  proferire  ou  de  dédaigner  des 
arts  fi  eftimables  ,  ils  les  regarderoient com- 
me les  effets  néceiîaires  du  rapport  établi  en- 
tre Paine  Se  les  fens  >  Se  comme  des  p^ifirs 
délicieux  que  l'Auteur  de  la  Nature  nous  a 
ménagés.  Un  profond  Géomètre  traite  les 
Vers  de  bagatelle  :  cependant  il  y  a  à  parier 
que  le  grand  Nevuton  ne  vivra  pas  aufïl 
long  temps  que  le  vieux  Homère.  Tous  les 
hommes  n'ont  pas  ce  degré  de  lumière  qui 
éclaire  la  route  obfcure  des  feiences  ;  mais 
ils  ont  prefque  tons  ce  fond  de  fentiment 
qui  fuffit  pour  aimer  Se  pour  exercer  jufqu'à 
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tin  certain  point  les  arts  purement  aimables. 

Si  ceux  qui  confondant  toujours  la  caufe 
de  la  Poéfie  avec  celle  des  Poètes ,  la  regar- 
dent comme  une  occupation  dangereufe ,  pou- 
voient  penfer  que  l'art,  indiffèrent  par  lui- 
même  ,  fe  prête  aux  vices  comme  aux  vertus 
del'artifte,  que  la  nature  du  talent  poétique 
ne  détermine  pas  les  hommes  à  être  vicieux  ,• 
que  la  profe  auroit  trop  d'avantage  fur  les 
vers,  fi  elle  avoit  le  pouvoir  de  réformer 
un  mauvais  naturel  ,  ou  de  reprimer  des 
pallions  effrénées  :  fi  ,  dis*  je  ,  ils  fe  don- 
noient  le  tems  de  réfléchir  avant  que  de  ju- 
ger ,  ils  fe  garderoient  bien  de  décrier  un 
art  innocent  ,  exercé  dès  fa  naitfance  dans 
les  temples  &  aux  pieds  des  autels  ,  confacré 
par  la  lyre  de  David  ,  par  la  plume  de  Job  , 
par  la  voix  des  plus  grands  Prophètes  ;  d'un 
art  enfin  qui  a  fait  d  âge  en  âge  les  délices 
de  l'efprit  humain  ,  &.  l'éloge  des  Princes  qui 
l'ont  protégé.  Les  vertus  deviendroient  inu- 
tiles pour  la  poftéi  ité  ,  fi  les  talens  n'en  éter- 
nifoient  le  fouvenir  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

Ainfi  pour  maintenir  l'ordre  de  la  focié- 
té  ,  Se  hâ  er  les  progrès  de  l'efprit  ,  il  fau- 
droît  tellement  aiîujeitir  chaque  citoyen  aux 
obligations  de  fon  état ,  que  les  talens  ne 
nuifiifent  jamais  aux  devoirs  ,  &  que  les  ver- 
tus puflfent  toujours  fubfifter  avec  les  connoif- 
fances.  Il  faudroit  fe  fouvenir  que  les  arts  les 

plus 
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plus  frivoles  en  apparence  ,  font  enchaînés 
par  un  lien  très-fort,  mais  prefque  impercep- 
tible aux  arts  qu'on  croit  les  plus  néceflfaires. 
Malheur  à  celui  qui  oferoit  rompre  cette 
chaîne  ,  8c  qui  en  retranchant  les  abus ,  pour- 
roit  ceifer  d'encourager  lés  fuccès.  11  eft  aifé 
de  démontrer  que  les  fciences  les  plus 
refpe&ables  Se  les  plus  utiles  feroiei  t 
bientôt  abandonnées  ,  fi  le  goût  étoit 
détruit.  Ignore  -  t  *  on  que  le  goût,  en 
adouciflant  la  férocité  des  mœurs,  en  polif- 
iant  le  flyie  barbare  des  livres ,  en  ranimant 
l'ardeur  de  l'étude  en  ramenant  lefprit  dans 
le  chemin  de  la  vérité  ,a  étendu  par  grada- 
tion le  cercle  de  nos  connoiffances  ?  Mais 
comment  ce  goût  ,  reftaurateur  des  fcien- 
ces les  plus  iublimes  ,auroit-il  furmonté  l'ig- 
norance Se  la  barbarie,  fans  le  fecours  des 
arts  aimables ,  tels  que  la  PoéGe  ,  la  Peinture 
Se  la  Mufique  (a)  ?  Par  quelle  fatalité  arrive- 
t-il  donc  que  les  hautes  iciences ,  en  éten- 
dant leur  empire  ,  rétreciifent  celui  des 
Beaux-  Arts ,  &  étouffent  infenfiblement  ce 
même  goût  qui  les  avoit  rappelles  de  leur 

[a~\  LaPoéfieeft  fi  naturelle  aux  hommes ,  que 
les  Poètes  ont  été  les  premiers  écrivains  de  toutes 
les  Nations.  Le  premier  Ouvrage  de  Moyfe  eft 
fans  doute  le  beau  Cantique  qu'il*  fit  après  le  pafTa- 
ge  de  la  Mer  rouge.  Homère  &  Héfiode  ont  précé- 
dé to'is  les  Hiftoriens  &  tous  les  Philofophes  de 
la  Grèce. 
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exil ,  8c  qui  les  feroit  renaître  encore  ,  fi  les 
hommes ,  qui  fe  laflent  bientôt  d'être  fça- 
vans  s  retomboient  dans  leur  première  bar- 
barie? Quel  enchaînement  admirable  entre 
les  arts  utiles  8c  agréables  :  Eh  !  combien  les 
plus  grandes  choies  dépendent  fouvent  des 
plus  petites  ! 

Il  ne  relie  plus  qu'un  mot  à  dire  des  Epi- 
ires  qu'on  donne  au  Public.  L'occafion  les  a 
fait  naître  ,  la  vérité  les  a  dictées,  la  vertu 
s'y  montre  fans  hypocri  fie  ,  8c  la  critique  fans 
aucune  teinture  de  fatyre.  On  a  tâché  d'y  évi- 
ter tous  les  défauts  qui  font  craindre  les  vers. 
11  falloit  y  répandre  les  grâces  qui  les  font 
aimer  :  mais  le  talent  feul  qu'on  ne  peut  pas 
fe  donner  ,  pouvoit  les  y  faire  naître.  L'Au- 
teur de  ce  foible  Eflfai  invite  les  Maîtres  de 
l'art  à  l'honorer  de  leurs  critiques  :  il  pro- 
met d'en  profiter ,  8c  de  ne  /amais  y  ré- 
pondre. 
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A  M.  LE  DUC  DENIVERNOI  S. 


Ages  fans  loix,  brilansfansimpoil are, 
Coulez,  mes  vers,  enfans  de  la  nature: 
Naffe&eZ  rien;  que  la  main  du  hazard 
Amené  tout,  jufqu'aux  règles  de  Tard» 

Le  naturel  efl  le  fceau  du  génie  , 
L'appui  du  goût ,  l'ame  de  l'harmonte. 
Sacrifiez  à  la  {implicite 
Le  faux  éclat  d'un    flile  b ï Mante , 
Rayon    fubit  ,  étincelle  imprévue  , 
Qui  frappe  ,  étonne  ,  &  jamais  ne  remue; 

B  ij 
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N'imitez  pas  ce  jargon  languiflânt ,' 

Ces  vains  eflais  d'un  Poëte    impuiflant* 

Qui ,  deflru&eur  des  jardins  de  Cythere  , 

Ne  peut  fans  rofe  habiller  fa  Glycere. 

Fuyez  encor  les  tours  trop  délicats, 

Des  Concerti  l'inutile  fracas  , 

Tous  les  faux  jours  des  tourneures  nouvelles  , 

D'un  fade  auteur  pénibles  bagatelles. 

En  aiguifant  ,  en  limant  de  trop  près  , 

L'art  affoiblit  la  pointe  de  fes  traits  , 
Tsop  de  recherche  avillit  la   peinteure  , 
Et    d'un  tableau  fait  une  mignateure. 

Lorfq'uarachné  ,  fur  des  métiers  divers  , 
Laiguille  en  main,  coloroit  l'Univers  , 
Que  de  l'oïimpe  elle  étendoit  /e  voile  , 
Ou  captivoit  l'océan  fur  la  toile  ; 
Le  "goût  du  vrai  ,  mariant  fes  couleurs' 
Leur  ménageoit  le  teint  même  des  fleurs  , 
Ce  velouté ,  cette  aimable     jeuneife 
Don  la  fraîcheur  fait  toute  la  richefle. 
Il  leur  donnoit  ce  ton  de    vérité , 
Orginal ,   s'il   eft  bien  imité  : 
Cet  ordre  prompt ,    ou  lent    dans  les  nuances 
Qui  femble  unir  ,  &  lier  les  diilances  , 
AiTocier   le  foleil   à  la  nuit  , 
Et  joindre  l'ombre  au  jour  qui  la  détruit. 
Par  le  fuccés  Arachné  pervertie  , 
Avec  le  goût  perdit  la  modeflie  , 
Et  défiant  la  riva'e  de  mars , 


/ 
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tu!  difputa  l'empire  des  beaux  arts. 
Mais  fon  orgueil  annonçoît  fa  foiblefle  \ 
Un  feul   regard  lancé  par  la  fageffe  , 
Anéantit  l'ouvrage  &  le  talent: 
Arachné  change  ,  &  fon  corps  chancelant 
Devient  bientôt  un  infecte  inu£le  , 
D'un  vain  réfeau  réparateur  futile. 
Que  de  tréfors  par  Arachné  perdus  ! 
L'art  feul  lui  refte  ,  ou  plutôt  fon  abus. 
De   fes    filets   la  trame  déliée  , 
A  nos  lambris  adroitement  liée  , 
Offre  un  travail  moins  heureux    que  fini  : 
A  force  d'art  ,  i'ard  lui-même  efl  banï. 

Il  efl  encor  des  talens  dans  la  France, 
Qui  des  neuf  Soeurs  nouriflent  l'efpérence. 
Mais  je  croiroïs  qu'au  frivole  inclinés  , 
De  la  nature  ils  fe  font  détournés. 
Se  pouroït-il ,  François ,  que  notre  verve 
Eût  réveillé  le  couroux  de  Minerve  ; 
Qu'on  eût  fondu  l'or  du  fiécle  pafTé , 
Pour  y  mêller  un  clinquant  effacé  > 
Le  naturel  s'efl  ufé  fous   la  lime  j 
La  fymétrie  a  bani  le  fublime  , 
Et  la  clarté,  ce   flambeau  du  difcours  , 
Pâlit,  s'éteint,  &  fait  place  aux  faux  jours* 

Trop  de  fineffe  affadit   la  faillie 
De   la  piquante  Se  fmeere  Thalie  :  [*] 


M.  Comédie,. 
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Dans  un  travail  Inutile  à  nos  mœurs  , 

Plus  d'un  Newton   fé-pare  leurs  couleurs  -, 

Le  Prîfms  en  main  marque  leurs  différences, 

Et  nous   égare  en  leur  foibles  nuances. 

L'ard  trop  h  ureux  d'ïnftruîre  &  d'amufer 

Eft  devenu  Tard  6*4.  fubtili fer  , 

L'art   de  donner  ,  au  gré   de  î'impoflure  : 

Tout  à  Teffrît ,  &  rien  à  la  nature. 

On  ne    rît  plus  ,  on  fourit  aujourd'hui , 

Et  nos  plaifirs  font  vofi^s  de  l'ennui. 

Pourquoi  faufil  queMeîpomene  (a)  en  l'armes 
Le  cœur  rempli  de  tragiques  alarmes  , 
Et  des   transports  d'un   amour  inhumain. 
S'abaiffe  ,  &  vienne  ,  un  crufet  à  la  main  , 
Analyfer  les  tranfports  de  fa  ilamme  , 
Armer  Tes  vers  du  Tel  de  lépigrame  , 
De  fa  douleur  combiner   les  regrets  , 
Feindre  toujours  ,  n'intérefTer  jamais  t 
A  l'antithéfe  enchaîner  la  maxime  , 
Et  tendre  plus  au  (accès  qu'à  "eftime  ? 

Plût  aux  neuf  Sœurs  qu'un  Anphion  nouveau, [£} 
Avec  Lulîy  conciliât  Ramau  ; 
Que,  banniffant    l'envie  &  ia  fatyre  r 
On  accordât  les  accens  de  leur  lyre. 
Le  Dieu  de   G.nide  &  le  Dieu  des  concerts 
Ont  infpiré  ces  deux  chantres  divers  ; 


fur  le  Goût  5 

L'un  du  bon  goût  protecteur   &  modèle  , 
Èit  de  nos  coeurs  l'interprète  fidelle  : 
L'autre  échauffe  par  le  concert  des  cors  ^ 
Rend  avec   feu  leurs  phyhques  accords. 
Que  de  l'amour  l'un  chante  les  ravages  , 
L'autre  les  mers,  la  foudre  &,*Èes  orages. 

J'aurois  voulu  que  le  Dieu  des  Rcmans  [«] 
Eût  épuré  la  langue  des  amans  ; 
Que  le  remord  ,  perfécuteur   du  vice  , 
Fût  fon   remède  ,   autant  que  fon  fupplice. 
L'Amour  fi  fourbe ,  eft  pourtant  ingénu  ; 
Libre  immodefte  ,  il  rougit  d'être  nu. 
D'un  ton  naïf  peignez  {on   impofture  : 
Que  la  peudeur  préride  à  la  peinture  ; 
C'eft  un  enfant  ,  mais  un  enfant  armé  , 
Tyran  jalonx  du  cceur  qu'il  a  charmé. 
Cruel ,  perfide  ,   il  fourit  quand  il  b!efîe  : 
Changez  de  ton  s'il  change  de  foibleffe. 

J'aurois  aimé  que  féconde  en  {es  tours  ,   (h) 
pleine  d'un   feu  qui  s'anime  toujours  ? 
Notre  Eloquence  eût  eu  plus    d'armonie , 
Moins  de  recherche  ,  &  plus  de  vrai   génie  ; 
Que  noble  &  forte  ,  elle  eût  marqué  fes  traits  ? 
Du  Titien  imité  les  portraits, 
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:   Et  de  Rubens   ravi  le  pinceau  mâle. 
Voyez  Hercule  ,  &  le  jeune  Céphale  : 
Terrible  &  fier  ,  l'un  porte  dans  fes  mains 
Et  le  repos ,  &  l'effroi  des  humain*. 
Un  fourcil  noir  ombrage  fa  paupière  : 
Son  ceil  enfante  &   répand  la  lumière  ; 
Et  fon  front  large  ,  inquiet  &  troublé , 
Soutient  des  Dieux  le  palais  ébranlé  ; 
Tel  efl  Alcide.   Amoureux    de  l'Aurore  9 
Céphale    attend  que  TOlimpe  fe  dore  : 
Il  abandonne   aux  Zéphirs  ,  à  leurs  jeux  y 
Le  foin  trop  vain  d'arranger  fes  cheveux, 
Au   poin  du  jour  fes   trèfles   dénouées  , 
Dans  les  forêts  fiotent  abadonnées  : 
Sans  artifice  ,  aimable  ,  intérefiant  f 
Il  communique    un  tranfport  qu'il  reflent,. 

Enfans  des  arts  ,  entre  ces   deux   images 
Décidez -vous  :  diilinguez  vos  ouvrages 
Ou  par  les   traits,  ou  par  le  coloris  r 
Le  naturel  afïurera   leur  prix. 
Mais  en  fuyant  la  vaine  dépendance 
De  l'art  ftérile  ,  évitez  l'abondance  : 
Qu'un  voile  fimple  entoure  vos  appas; 
Embelliflez  ,  ornez  ,  ne  chargez  pas. 
Pères  féconds ,  facrifiez  fans  peine 
Tous  les  enfans  qu'une  facile  veine 
Produit  fans   choix  ,  enfante  fans  deffem  y 
Ou  laiffez-les  mûrir  dans  votre  féin;: 
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Si  vous  voulez  imiter  la  nature  , 
Il  faut  du  luxe  adjurer  l'impoflure  ; 
Débarafler  vos  fens  appefantis 
Des  faux  plaifîrs  qui  les  ont  pervertis. 
Au  fond  des  coeurs   le  fentiment  fommeiile, 
Le  bruit  des  arts  l'exite  &  le  réveille  : 
Mais  à  leur  pompe  attentif  par  effort  y 
Il  en  gémit  ,  fucombe  ,  &  fe  rendort. 
Comment  ranger  fous  de  juftes  idées 
Des  panions  qu'on  ne  voit  que  fardées  ? 
Comment  goûter  &  peindre  des  plaifirs? 
On  ne  connoît  que    l'excès  des  denrs  : 
En  les  outrant ,    on  cheche  à  les  éteindre  : 
Il  faut  fentir  ,  pour  fçavoir  l'art  de  peindre  , 
Et  de  nos   cœurs  étendre  dans  autrui 
Ce  pur  rayon  du  feu  qui  nous  a  IuL 

De  la   nature  ,  enfans  moins  indociles  ; 
Les  plaifîrs  purs  n'étoientque  plus  faciles: 
Mais,  pour  remplir  notre  cœur  inconftant. 
Du  vrai  bonheur  Part  recula  i'inftant. 
Les  biens  voifins    perdirent  leur  amorce  : 
Plus  éloignés  ,  ils  eurent  plus  de  force  : 
Nos  fentimens  plus  vifs  furenr  moins  doux  y 
Le  cœur  moins  tendre  y  &  l'amour  plus  jaloux, 

Heureux  celui  dont  l'âme  moins  vulgaire 
Cherche  de  Pan  le  temple  folitaire  , 
Qui  ,  revenu  des  modernes  erreurs , 
Connoît  le  prix  des  jardins  &  des  fleurs  3 
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D'un  Jeune  ormeau  dont  la  tête  naiiTante 
Soutient  déjà  la  vigne  languiflante  ; 
Qui  des  oifeaux  écoutant    les  Chanfons , 
Rime  des  vers  aufll  doux  que   leurs  fons  5 
Dont  les  vertus  au  fimple  accoutumées , 
Du  monde  au  loin  contemplent  les  fumées  5 
Qui ,   libre   enfin   fous  un  toit  fortuné  , 
Voit    devant  lui   l'Univers  enchaîné. 

Toi  ,  qui  nourri  dans  le  fein  du  grand  mpnde  5 
Aime  les  fleurs  ,  le  murmure  de  l'onde  , 
Les  chants  naïfs  des  Bergers  ingénus  ; 
Toi   dont  les  goûts  font  amis  des  vertus  , 
Reçois  des  vers  que  ma  mufe  en  hommage 
Refu  e  aux  grands  &  n'accorde  qu'au  fage. 
Si  de  ton  fel  ils    languiflent  privés  -, 
Que   dans  tes  mains  ils  brillent  achevés  : 
Mes  fentimens  auiïi  purs  que  ton  flyle  , 
Rendront  du  moins  l'hommage  moins  fterile, 


EPITRE  IL 

SVR  LES MOEVRS 

t» 

A  M.DE  MONTMORENCI. 


O  1  tes  ayeux   les  Connétables , 

Si  les  Coucis  ,  les  Châtillons, 

Et  tant  de  héros  refpe&abïes , 

Dont  Plutus  ufurpe  les  noms , 

Du  fond  de  leurs  tombeaux  funèbres  ^ 

Oii  la  mort  les  tient  enchaînés  , 

S'offroint ,  vainqueurs  de -leurs  ténèbres, 

Aux  yeux  des  François  étonés  : 

Quelle  triftefle  pour  des  hommes 

Si  fiers  ,  fi  fimples  ,  &  fi  grands, 

De  voir ,  dans  le  fiécle  ou  nous  fomraes ,' 

Le  luxe  confondre  les  rangs  ! 

De  voir  tant  de  flatteurs  commodes 

Encenfer  nos  folles  erreurs  , 

Et  fur  Tinconfiance  des  modes 

Régler  les  principes  des  mœurs  ! 

Aux  traits  de  la  plaifenterie 

De  voir  le  zélé  aflujetti , 

1/araour,    facré  dé  la  Patrie 
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En  pafadoxe  converti  j 

La  Religion  en  problême , 
Le  fophifme  en  raifonnement  , 
L'afFreux   Pyrrhonifme  en  fyflême  } 
Et   la  débauche  en  fentiment  -, 
De  voir  la  beauté  diflblue 
Profcrire   par  des  ris  moquenrs 
La  flâme  tendre  &  retenue 
Qui  brûloit  jadis   dans  les  coeurs  ; 
Et  toujous  foible  fans  fendrefTe 
Toujours  vive  fans  pafllon , 
Immoler   à   l'illufion 
L'honneur ,  la  gloire  &  la  fagefle. 
De  voir  enfin  la  volupté  , 
Efclave    de  l'hypocrifïe , 

Sacrifier  par   vanité 

Les  plaifirs  permis  de  la  vie , 

Pour  fervïr  dans  robfcurité 

L'intempérance  ,    la  folie  , 

Et  les  vices  que  multiplie 

L'efpoîr  de  leur  impunité  ! 

Quels  ;our  ,  diroïent  ces  fieres  ombres  , 

Ont  fuivi  nos  âges  heureux  ! 

Quels   voiles  !  quels    nuages  fombres 

Couvrent  le  front  de  nos  neveux  ! 

C'eft  la  vertu  ,  non  la  naiiïance 

Qui  rend  les  héros  immortels  ; 

Et  leurs  monumens ,  qu'on  encenfe , 


font 


fur   les   Mœurs. 
Sont  devenus  par  fa  pui (Tance 
Moins  des  tombeaux  que  des  autels: 
Eh  ,  pourquoi    les  noms  que  vos  pefes 
Ont  illuftrés   dans  les  combats , 
Deviendroient-ils  héréditaires  , 
Si  leurs  vertus  ne  le  font  pas? 
Vos  moeurs  n'ont  plus  que  la  furface 
Du  vrai ,  de  l'honnêtte  &  du  beau  ; 
Votre  amour  eft    une  grimace 
Votre  zélé  un   piège  nouveau. 
L'efprit  mêlé  dans  tous  vos  vices 
Leur  donne    un  ton  de   dignité 
Qui  dérobe  a  des  yeux  novices 
Lhorreur  de  leur  difformité. 
La  haine   conduit    fur    vos   traces 
Le  phantôme   de   l'amitié  : 
La  noirceur,  par  la  main   des    grâces  , 
Etouffe  ,  en  riant ,  la  pitié. 
Quelle  différence  d'ufages  , 
Ht  quels  contraires  dans  les  coeurs  l 

Le  temps  avec  de  nouveaux  âges 

Amené  de  nouvelles  moeurs. 

Notre  probité  plus  chrétinne , 

Joignoit  ,  fans  art  &  fans  éclat , 

La  fermeté  Stoïcienne 

A  la  franchife  du  foldat. 

Moins  faflueux  dans  nos  prome (Tes  , 

Moins  fimulés  dans  nos  refus , 

/.  Partie.  C 
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Nous  ignorions  l'indigne  abus 
De  colorer  par  des  fouplefles 
Une   amitié  qu'on  ne  fent  plus  • 
De  fafciner  par  des  fine  (Te  s 
Les  yeux  pénéîrans  des  burrhus  -, 
Sous  les  dehors  des  Kegulus  , 
De  cacher  les  armes  traîtrefles 
Et  les  noirceurs   des  Manlius  ; 

De  conferver  dans  les  bafTefles  , 
L'air  indépendant  des  Brutus  ; 
Et  le  langage  des   Lucreces  , 
Dans  le  culte  impur  de  Vénus. 

Le  peuple  voyoit  fans  murmure 
Le   pouvoir  des   grands  &  des  loix, 
AfTujettie  à  fes  emplois, 
Jadis  l'opulente  roture 
N'ofoit    afpirer  à  nos  droits  : 
L'or  niluftroit  pas  autrefois  ; 
Et  la  Noblefîe  alors  plus  pure  5 
NaifToit  dans  le   fetn  des  exploits. 
Quels  jours  oinTs  pour   les  critiques  ! 
Mars  ennobliiïbit  les  vainqueurs  ; 
Point   de   contrats  problématiques  : 
Plus  clairs  plus  vrais  ,  plus  authentiques, 
Les  titres  étoient  dans  les  cœurs. 
Alors  nos  chars  dans  la  carrière 
Conduits  par  le  fade  &  le  bruit , 
JNécra ("oient  pas  fur  la  poudre 


fur  Us  Mœurs,  ï$ 

Ce  peuple  avide  qui  vous  fuit. 

Mais  la  fierté  mils  &  guerrière  , 

Le  zélé  ardent ,  l'amour  des  loïx  , 

Du  Louvre  entr'ouvroient  la  barrière  , 

Et  nous  annonçoîent  à  nos  Rois. 

Ami  ,  ce  portrait  véridique  , 
Si  digne  de  nos  bons  ayeux  , 
N'eft  pas  le  travail  fantaftique 
D'un  cerveau  foible  ou  vaporeux  : 
On  n'y  fuit  point  du  premier  :iga 
Le  roman  tant  de  fois  cité  , 
Ni  le  pédantefque  étalage 
Des  beaux  jours  de  l'antiquité. 
C'efl  un  tableau  que  les  Joinviiles 
Et  les  Commines  ont  tracé  , 
Qui  par  le  fafte  de  nos  Villes 
Eft  terni  fans  être  effacé. 
Ces  âges  ,  traités  de  gothiques  ," 
Etoient  les  âge*  des  Bayarts  : 
Siècles  de  la  gloire  &  de  Mars  ; 
Où  les  vertus  moins  politiques 
Régnoient  à  la  place  des  Arts. 
Les  François  nourris  dans  les  armes 
Invitoient  Bellone  à  leurs  jeux  : 
Les  ris  s'unifoient  aux  allarmes  : 
L'amour  devenu  belliqueux  , 
Sous  l'acier  déroboit  fes  charmes 

c  ij 
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Et  les  tréfors  de  fes  cheveux; 
Alors  la  tranquille  innocence 
Etoit  compagne  des  plaifirs  , 
Et  Ton  vouloit  que  la  décence 
Fût  l'interprète  des  defirs. 
Mais  cette  vertu  fabriquée  ; 
Qu'affichent  encor  les  mortels  ,~ 
N'eft  plus  qu'une  idole  tronquée 
Qui  deshonore  les  autels. 
La  poîitefie  eft  une  écorce 
Qui  couvre  un  cœur  fourbe  ou  léger  s 
Le  ton  du  monde  eft  une  amorce 
Qui  nous  en  cache  le  danger  : 
Le  fçavoir  ,  un  vain  étalage 
De  mémoire  &  de  vanité  : 
Notre  raifon  ,  un  badinage 
Où  fuccombe  la  vérité. 
Mais  comme  l'efprit  aiTaifonne 
Et  nos  vices  ,  &  nos  erreurs, 
Avec  fuccès  on  déraifonne  , 
Avec  grâce  on  flétrit  les  mœurs. 

Oh  !   j'aime  mieux  la  courtoifie 

De  nos  antiques  Chevaliers  , 

Que  le  nel  mêlé  d'ambrone 

De  nos  voluptueux  guerriers. 

L'encens  que  brûloient  pour  leurs  Dames 

Ces  amis  de  la  vérité  , 

Faifoit  réloge  de  leurs  fiâmes 

Et  du  pouyoir  de  la,  beauté» 


fur  les  Mœurs. 
Maïs  cette  gloire  diffamante 
Qu'on  chercha  dius  le  changemsnt , 
Eft  à  la  honte  de  l'amante  , 
Un  vice  applaudi  dans  l'amant. 

Illuftre  ami  ,  que  de  folie  , 
Que  de  néant  dans  les  efprits  1 
Tous  les  excès  qu'on  multiplie 
,-Sont  prévenus  par  tes  mépris  : 
D'un  œil  philofophe  &  tranquille 
Tu  vois  les  intrigues  das  Cours  : 
Que  ton  exemple  un  jour  utile 
En  arrête  à  jamais  le  cours. 
Une  Divinité  volage 
N->us  anime  &:  1  ous  conduit  tous  : 
C'eft  elle  qui  dans  le  même  âge 
Renouvelle  cent  fois  nos  goûts  ; 
Ainfi  pour  peindre  l'origine 
De  nos  caprices  renaifians , 
Regarde  une  troupe  enfantine  , 
Qui  par  des  tuyaux  differens  , 
Dans  l'onde  où  le  favon  domine  ,. 
Forme  des  globes  tranfparens. 
Un  fouffle  à  ces  boules  légères 
Porte  l'éclat  brillant  des  fleurs  r 
De  leurs  nuances  paffageres 
Un  foufHe  nourrît  les  couleurs. 
L'air  qui  tes  enile  <k  les  colore 

C  11} 
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En  voltigeant  fous  nos  lambris , 
Leur  donne  ou  la  fraîcheur  de  Flore  ^ 
Ou  le  teint  ambré  de  l'Aurore , 
Ou  le  verd  inconftant  d'Iris. 
Mais  ce  vain  chef-d'œuvre  d'Eole  , 
Qu'un  fouffle  léger  a  produit , 
Dans  Pinftant  qu'il  brille  &  qu'il  vole , 
Par  un  fouffle  s'évanouit. 

François  ,  connoiffez  votre  image  ; 
Des  modes  vous  êtes  l'ouvrage  , 
1  eur  foufii  e  incertain  vous  conduit  • 
Vous  féduifez  :  Ton  rend  hommage 
A  lMllufion  qui  vous  fuit  ; 
Mais  ce  triomphe  de  paffage  , 
Effet  rapide  de  l'ufage  , 
Par  un  autre  ufage  efl  détruit. 


*7 


E  PITRE  III. 

CONTRE    LE  LIBERTINAGE, 

AM.LEC.DE*" 

V  OUS  qui  fçavez  donner  les  couleurs  les  plus 

fages 
Aux  traits  les  plus  hardis ,  aux  plus  vives  images; 
Exécutez  le  plan  que  vous  m'avez  tracé  , 
Et  guidez  un  pinceau  dans  mes  mains  déplacé. 

Cette  trompeufe  erreur  ,   dont  le    monde    efl: 
l'empire  , 
Plus  aimable  à  faifïr  que  facile  à  décrire  , 
Rivale  de  l'amour  &  fceur  de  la  beauté  , 
A  qui  Venus  donna  le  nom  de  volupté  , 
Dans  un  cercle  rempli  de  jeunes  Sybarites  ; 
Célébroit  les  douceurs  des  loix  qu'elle  a  prefcntes5 
Contente  fi.  les  coeurs  lui  portent  pour  tributs  , 
Desplaifirs  ignorés  ,  ou  de  nouveaux  abus. 
Chaque  moment  ajoute  au  charme  d3  l'entendre  % 
Sa  voix  devient  plus   douce  ,  &  fa  beauté   plus 

tendre  -, 
Un  fceptre  de  enflai  arme  Ces  jeunes  mains  , 
Et  ce  fceptre  agité  fait  mouvoir  les  humains. 


i8  ///.   Epitre 

Quand  tout-à-coup  les  chants  des    Faunes  ,  des? 

Bacchantes 
Annoncent  à  grand  bruït  le  Dieu  des  Corybantes  > 
Bachus  vient  fur  fonchar  demander  en  vainqueur  ,' 
Et  la  main  de  la  Nymphe  ,  &  (on  trône  &  fon  cœur.1 
Le  Satyre  enivré  ,  la  Ménade  effrénée  , 
Sur  leurs  ciftres  aigus  célèbrent  l'Hymenée  ; 
La  volupté  foupire  *&  d'un  œil  languiffant 
Invoque  en  vain  l'amour  ,  &  cède  en  rougiffant. 
À  cet  Hymen  forcé  les  Sylvains  applaudirent , 
Tous  les  hors  d'alentour  à  leurs  cris  répondirent  y 
Et  le  Ciel  en  courroux  maudit  le  monftre  affreux 
Que  devoit  mettre  au  jour  ce  couple  malheureux  * 
Bientôt  l'événement  confirma  le  préfage. 

Des  amours  de  Bacchus  naît  le  libertinage,' 
Monftre  dont  les  progrès  rapides  &  conftans 
S'étendent  fans  effort  &  réfîft  nt  au  temps  j 
Sesbeaux  yeux  font  remplis  des  charmes  de  fa  mereî 
Son  cœur  foible  eft  ouvert  aux  excès  de  fon  père  y 
Fourbe  ,  il   prend  de  l'amour  &  l'enfance  &  les 

traits  ', 
La  raifon  fe  déride  en  voyant  fes  attraits •: 
La  jeune  fie  le  fuit  fur  la  foi  de  fes  charmes  9 
Badine  avec  fon  arc  ,  fe  joue  avec  Ces  armes  , 
Serre  .  brife  fes  nœuds  avec  facilité, 
Et  prife  dans  fes  fers  fe  croit  en  liberté. 
Tranquille  ,  elle  fourit  au  Dieu  qui  la  careïïc  ; 


contre  le  libertinage.  19 

Dans  Tes  bras  amoureux  l'imprudente  le  prgfTe  $ 
Quand  tout- à-coup  faifis  d'une  douce  langueur  , 
Ses  bras  font  accablés  fous  le  poids  du  vainqueur, 
A  ce  trouble  inconnu  la  jeunefTe  alarmée  , 
Veut  éviter  les  traits  du  Dieu  qui  Ta  charmée  : 
Mais  hélas  !  {es  combats  fe  changent  en  plaifirs  3 
Ses  craintes  en  fpoir  ,  fes  remords  en  defirs  5 
Confufe  ,  elle  retombe  au  milieu  de  fes  chaînes  j 
Un  charme  involontaire  accompagne  fes  peines  j 
Elle  voudroit  haïr  ,  elle  ne  peut  qu'aimer  ; 
Son  cœur  cherche  le  calme  &  fe  laifTe  enflammer. 
Ceft  alors  qu'à  fes  yeux  fe  découvre  i'abyme  ; 
Mais  un  chemin  de  fleurs    la  conduit   jufqu'au 

crime  : 
Le  voile  de  1  erreur  tombe  enfin  fur  fes  yeux  , 
Et  les  vertus  en  pleurs  s'envolent  dans  les  cieux. 
Infenfible  aux  leçons  ,  aux  cris  de  la  fageffe  , 
La  jeuneffe  fe  livre  au  vainqueur  qui  la  bleffe  ; 
Alors  de  faute  en  faute  ,  &  d'erreur  en  erreur, 
En  épuifant  le  crime  elle  accroît  fon  ardeur  : 
Du  poids  de  la  raifon  fon  ame  délivré  , 
Au  torrent  des  amours  s'abandonne  enivrée. 
Loîx,  fageffe  ,  pudeur,  mœurs  ,  principes,  vertus, 
A  l'afpect  du  plaifir  qu'êtes-vous  devenus  > 
Le  temps  fuit  la  jeuneffe  ;  il  la  preffe  ,  il  l'arrête , 
Et  blanchit  les  tréfors  qui  couronnoient  fa  tête. 
Le  plaifir  eil  détruit ,  l'amour  n'a  plus  de  traits  0 


2o  777.    Epltre 

Maïs  l'habitude  refte  au  défaut  des  attraits  : 
Le  mépris  ,  le  dégoût  rem  p'i  fient  fur  Tes  traces 
Le  trône  qu'occupoîent  les  talens  &  les  grâces  5 
Et  la  mort  tranche  enfin  des  jours  infortunés 
Dans  le  fein  des  amours  fi  long-temps  profanés.1 

Fils  chéri  de  Bacchus  ,  trompeur  libertinage  ,' 
A  ces  honteux  excès  tu  connois  ton  ouvrage  : 
Couché  fur  des  gazons  qu'épargnent  les  hivers  ,* 
Tu  ris  de  voir  le  monde  en  proie  à  ces  travers  ; 
Viens  toi-même  éclairer  l'excès  de  ta  folie 
Dans  ces  lieux  où  la  France  imite  l'Italie,  la] 

Lucinde  &  Cidalis  par  l'Hymen  enchaînés  , 
Volent  aux  jeux  publics  ,  de  myrtes  couronnés  $ 
Lucinde  à  la  douceur  ajoute  la  finefTe  : 
Le  Parterre  charmé  contemple  fa  jeunefTe  , 
De  fes  regards  errans  démêle  le  motif, 
Et  de  fon  innocence  arbitre  décifif , 
Fixe  fans  balancer  le  moment  de  fa  chute  ; 
Bientôt  la  toile  vole  ,  &  l'arrêt  s'exécuter 
Un  efTain  de  flatteurs  perfides  ,  mais  charmans  f 
Qui ,  fans  vouloir  aimer  ,  portent  le  nom  d'amans» 
Brillent  dans  les    balcons ,  &  volent  autour  d'elle  : 
Dans  leurs  difcours  légers  la  faillie  étincelle  -y 
L'art  d'orner  le  frivole  &  d'embellir  les  riens  , 
Semé  de  mille  fleurs  leurs  bnlians  entretiens  . 

(a)  L'Opéra. 


contre  le  libertinage,  ai 

A  tous  leurs  mouvemens  Lucinde  intéreflee, 
Cherche  à  déterminer  Ton  ame  embarrafTée. 
Art  de  Sémiramis  ,  miracles  de  Linus , 
Charmes  d'Anacréon  ,  preftigesde  Vénus  , 
Plaifir  touchant  des  pleurs  ,  fentimens  de  la  joïe  ," 
tTout  ce  qui  plaît ,  qui  charme  ,  à  fes  yeux  fe  dér 

ployé  ; 
Elle  cède  ,  elle  perd  un  refle  de  fierté , 
Et  prépare  fon  cœur  à  l'infidélité. 
Dans  les  fombres  détours  d'une  (cène  éclatante  , 
L'époux  a  prévenu  fon  époufe  inconfiante  , 
Et  fa  main  libérale  acheté  au  plus  haut  prix 
Un  repentir  fuivi  de  honte  &  de  mépri:. 

Du  fpeclacle  au  fouper  le  jeu  remplit  l'efpace  , 
La  nuit  fe  levé  en  vain;  un  jour  nouveau  l'efface. 
Bientôt  dans  un  falon  par  Cornus  éclairé , 
On  vole  à  ce  fe  il  in  fi  long-tems  de  fi  ré  , 
Ordonné  par  le  luxe  &  la  déiicateffe  , 
Apprêté  par  le  goût  ,  loué  par  la  mole/Te. 
Là  ,  tous  les  fens  flattés  fans  être  fatisfaifs  , 
S'aiguifent  par  degrés ,  ne  s'émouiïent  jamais: 
Au  troifléme  nectar  que  verfe  la  folie  , 
L'ame  s'épanouit  ,  la  langue  fe  délie  , 
Et  l'efprît  libre  enfin  au  milieu  de  fer  fers  , 
Vole  avec  le  Champagne  ,  &  le  fuit  dans  les  airs. 
Alors  les  traits  malins  de  la  plaifanterie 
Troublant  de  la  raifon  la  fcgQ  rêverie  : 
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Qu'elle  régne  ,  dit- on  ,  quand  le  foleil  nous  luit: 
Le  flambeau  de  l'amour  eft  l'aftre  de  la  nuit. 
Ainfî  tous  les  excès  ,  fous  un  mafque  commode  , 
Se  gliflent  fourdement  &  fe  tournent  en  mode. 
11  fuffiroit  alors  pour  étendre  leur  cours  , 
Qu'un  écrit  fcandaleux  leur  prêtât  fon  fecours* 

Le  monde  a  de  fon  fein  exilé  la  fcience  5 
Mais  il  fçait  par  l'ufage  ennoblir  l'ignorance  j 
Il  prête  à  nos  difcours  ce  vernis  animé , 
Ce  ton  enfin  ,  ce  ton  plus  fenti  qu'exprimé. 
Cependant  fur  la  foi  d'un  certain  formulaire  , 
Il  voile  nos  défauts  &  donne  l'art  de  plaire  : 
De  lV.fprit  ,  du  mérite  ,  arbitre  unïverfel , 
Il  condamne  à  la  hâte  ,  &  juge  fans  appel. 
Quelques  foibles  fecours  puifés  dans  la  lecture  ,' 
Quelques  faits  recueillis  dans  une  fource  impure  ^ 
Sont  la  bafe  &  le  fond  de  ce  Juge  infenfé  , 
Pareffeux  à  s'inftruire  ,  à  corrompre  emprefTé. 
O  vous ,  qui ,  fatisfaits  de  vos  courtes  lumières  , 
Ne  cherchez  ,  n'enlevez  que  la  fleur  des  matières  r 
Laiffez  en  d'autres  mains  les  fardeaux  accablans  , 
Et  ne  furchargez  pas  vos  débiles  talens. 
Et  vous  de  qui  les  foins  bornés  a  la  parure  ^ 
Retranchent  à  Pefprit  toute  fa  nourriture  , 
Qui  le  bras  appuyé  fur  un  pompeux  carreau  , 
Arrangez  la  nature  en  tournant  le  fufeau  : 

Croyez 
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Croyez  que  ces  Auteurs  >  dont  votre  ame  eft  char- 
mée , 

Ont  le  cœur  d'un  Titan  &  les  bras  d'un  Pignée. 

Leur  exemple  entraîna  votre  efprit  libertin  , 

ConnoifTez  leurs  erreurs,  &  tremblez  pour   leur 
fin. 

Ils  n'ont  jamais  fenti  le  fol i de  avantage 

De  rendre  aux  Lcix  ,  aux  Dieux  un  légitime  hom- 
mage. 

Ils  ont  vu  que  le  monde  ofFroit  tout  fon  encens 
A  la  beauté  du  jour  ,  à  l'idole  des  Cens  ; 

Qu'à  peine  quelques  grains  confervés  en  fiîence  J 
Fumoient  obfcurément  aux  pieds  de  l'innocence  3 
Et  qu'enfin  les  autels  d'Amour  &  de  Piutus 
Avoient  rendu  défert  le  Temple  des  vertus. 
Ils  ont  vu  Flore  errante  ,  Arphife  à  demi  nue 
S'engager  fans  pudeur  ,  rompre  fans  retenue  , 
Remplir  le  monde  entier  de  leurs  égaremens  , 
Et  compter  en  un  mot  leurs  Jours  par  leurs  amans. 
Ils  ont  vu  triompher  ces  tyrans  des  fa  milles  , 
Ces  fameux  corrupteurs  des  mères  &  des  filles ,  ' 
Qui  galans  fans  décence  ,  amoureux  fans  defîrs  ,~ 
Ne  cherchent  que  l'éclat  dans  le  fein  des  plaifirsf 
Qui  loin  d'enfeveîir  la  lifte  de  leurs  crimes  , 
Expofent  au  grand  jour  le  nom  de  leurs  victimes  •' 
\\s  ont  dans  cette»école  accoutumé  leurs  cœurs 
A  natter  la  licence ,  à  Mèprifer  les  mœurs, 
/.  Partie.  D 
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A  tolérer  Le  vice  5  &  non  le  ridicule  , 
A  couronner  l'excès  ,  à  fiffler  le  fcrupule  * 
A  ne  connoître  enfin  ,  efclaves  factieux  , 
Que  leurs  penchans  pour   loix ,  &  leurs  plaifirs 
pour  Dieux. 
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EPÏTRE  IV- 

SUR  L'INDE'PENDANCE. 

V^  UI  foule  aux  pieds  l'orgueil  ,  le  iuxe  8t  l'a- 
bondance , 
Qui  vit  content  de  peu  ,  connoît  l'indépendance  : 
Au-deffus  de  la  crainte  ,  au-deflus  de  l'efpoir, 
La  règle  de  Ton  cœur  efl  la  loi  du  devoir. 
Juge  fans  paillon  ,  cenfeur  fans  amertume  , 
Aux  fureurs  des  partis  il  ne  vend  point  fa  plume  i 
En  prodiguant  le  fiel  &  l'encens  tour-à-tour  y 
Il  ne  fçait  point  fervir  &  la  haine  &  l'amour. 
Des  rayons  de  la  foi  fon  ame  pénétrée  , 
Aux  confeils  de  Terreur  a  fermé  toute  entrée  : 
Trop  fier  ,  trop  vertueux  pour  adorer  les  Grands^ 
Il  pefe  avec  fageffe  &  les  noms  &  les  rangs  : 
Son  efprit  éclairé  craint  qu'on  ne  le  foupçone 
De  confondre  à  la  fois  le  titre  &  la  perfonne , 
Et  qui  veut  mériter  fon  culte  &  fes  tributs  5 
A  la  place  des  noms  doit  offrir  des  vertus. 
Né  pour  l'obéifTance  &  non  pour  l'efcîavage, 
Du  Temple  au  pied  du  Trône  jl  porte  fonhom^ 

mage, 
Et  lorfque  fa  raifon  s'arme  contre  la  Loi  , 

Dij 
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Il  l'enchaîne  aux  Autels  &  l'immole  à  la  Foî. 

Mais  ,  ne  fuppofez  pas  qu'un  zèle  fanatique 

couvre  de  Tes  deffeins  la  marche  politique  : 

Spe&ateur  inconnu  dans  ce  vafte  Univers  , 

Ses  yeux  fur  les  grandeurs  font  foiblement  ouverts? 

Il  n'efl    rien  dans  les  Cours  qu'il  adore  ou  qu'il 

brave  -y 
Outrager  efl  d'un  fou  ,  flatter  efl  d'un  efdave. 
Il  faut  bannir  l'audace  St  non  la  liberté  , 
La  balance  à  la  main  pgfer  la  vérité  , 
Ke  jamais  applaudir  aux  foibieffesdes  hommes , 
Ne  point  trop  éclairer  le  néant  cù  nous  fommes  r 
Et  refpe&ant  toujours  le  Pontife  &  les  Rois , 
Hous  taire  ,  mais  ofer  faire  parler  les  Loix. 

Ceft  ainfi  que  fournis  au  joug  de  la  prudence  , 
Nous  foutenons  les  droits  de  notre  indépendance. 
Ami ,  lorfqMe  l'hiver  entouré  de  fi  imats , 
Souffle  du  fond  du  Nord  la  gl  ace  en  nos  climats  \ 
Lorfqu'afiis  fous  un  toit  où  les  Mufes  prélident , 
Où  la  vérité  parle  ,  ou  les  fronts  fe  rédident  ; 
Eclairés  par  l'hifloire  ,  amufés  par  les  vers  , 
A  notre  tribunal  nous  citons  i' Univers. 

La  Cour  offre  à  nos  yeux  de  fuperbes  efclaves  , 
Amoureux  de  leur  chaîne  ,  &  fiers  de  leurs  en- 
traves ; 
Qui  toujours  accablés  fous  des  riens  importans, 
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Perdent  leurs  plus  beaux  jours   pour  faïfir  des 

inflans. 
Qu'il  eft  doux  de  les  voir  dévorés  d'amertume  , 
Sennuyer  par  état  ,  &  ramper  par  coutume", 
Tomber  feryilement  aux  pieds  des  favoris , 
Des  biens  du  malheureux  mandier  les  débris  , 
Et  du  vil  intérêt  minières  &  victimes  , 
Perdre  dans  les  revers  le  fruit  de  tant  de  crimes  ! 

Heureufe  ,  difons-nous  ,  îa  douce  obfcurité  , 
Qui  des  fers  de  la  Cour  fauve  la  probité  : 
Mais  plus  heureufe  encor  la  fagefle  conitante 
D'un  mortel  tout-puiflant ,  que  nul  appas  ne  tente. 
Qui ,  femblabîe  à  Burrhus  ,  vertueux  fans  orgueilr 
Evite  le  danger  fur  le  bord  de  l'écueil  ; 
Qui  dans  les  flots  bruyans  d'une  Cour  importune  , 
Aux  pieds  de  la  Juflice  enchaîne  la  fortune. 

Un  efprit  libre  8c  fage  erre  avec  fureté 
Dans  les  cerclés  divers  de  la  fociété  : 
Sévère  fans  aigreur  ,'  &  fier  fans  infolence, 
Vif  fans  emportement  ,  calme  fans  indolence  ^ 
Exact  obfervateur  de  l'ufage  inconilant , 
Il  s'abbaiflfc  à  propos  ,  fe  refFerre  ou  s'étend  : 
Pour  la  feule  vertu  toujours  invariable  , 
Il  foufFre  les  médians  fans  devenir  coupable  5. 
Tel  l'aftre  bïenfaifant  qui  régie  les  faifons  , 

D  ii  > 
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Eclaire  un  lac  impur  fans  fouiller  Tes  rayons. 

Prêtons-nous  fagement  aux  miferes  humaines  : 
Plaignons  l'homme  captif  fans  partager  fes-  chaînes? 
Ami  ,  n'achetons  peint  aux  dépens  des  vertus , 
L'inconftante  faveur  de  l'aveugle  Plutus. 
Un  Dieu  fage  a  pefé  dans  la  même  balance 
Les  différens  états  de  l'humaine  opulence. 
Loin  de  l'ai fancè  honnête  il  bannit  les  remords  : 
ïl  ioint  la  peine  aux  rangs  ,   %  les  foins  aux  t£é- 

fors  ; 
Et  pour  nous  conferver  une  ame  non  commune  , 

Son  bras  de  nos  foyers  écarte  la  fortune  ; 

Evitons  les  erreurs  de  l'indocilité  , 

Et  les  honteux  excès  dé  la  crédulité. 

Que  je  vous  plains  ,  ô  vous  ,  dont  l'efprit  tribut 
taire  , 
De  qui  veut  I'aflervir  efclave  volontaire  , 
Prêt  à  tout  foutenir  comme  à  tout  renverfer  ; 
Attend  à  tout  foutenir  comme  à  tout  renverfer  ; 
Attend  avec  refpeft  un  ordre  pour  penfer  I 
Vousintrigans  obfCurs  ,  ambitieux  reptiles  , 
AîTarvis  dès  l'enfance  à  des  dehors  utiles  , 
Qui  marchez  vers  le  Trône  à  l'ombre  des  autels  > 
gt  ne  chante?  les  Dieux  que    pour  plaire  aux, 

mortels  ï 
%i  vous  froids. complaifans ,  dont  l'ame-  mç rceaaife, 


fur  l'Indépendance. 
Epoufe  fans  remords  le  vice  qui  peut  plaire  y 
Flexibles  inftrumens  des  paillons  d'autrui , 
Vivez  dans  l'efclàvage  ,  &  mourez  dans  l'ennui. 
J'aime  mieux  un  tilleul  que  la  (Impie  nature 
Elevé  fur  les  bords  d'une  onde  toujours  pure  r 
Qu'un  arbufte  fervile  ,  un  lierre  tortueux  , 
Qui  f ut  monts  en  rampant  les  chênes  fàftueux* 
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EPITRE  V. 

SUR    L AMOUR    DE  LA    PATRIE. 

JE  vous  falue  f  6  terre  ,  où  le  Ciel  m'a  fait  naî- 
tre !   <a) 
Lieux  ,  ou  le  jour  pour  moi  commença  de  paraître, 
Quand  l'aftre  du  Berger  brillant  d'un  feu  nouveau, 
De  fes  premiers  rayons  éclaira  mon  berceau. 
Je  revois  cette  plaine  où  des  arbres  antiques 
Couronnent  les  dehors  de  nos  maifons  ruftiques  : 
Arbres  ,  témoins  vivans  de  la  faveur  des  cieux  , 
Dont  la  feuille  nourrit  ces  vers  induflrieux 
Qui  tirent  de  leur  fein  notre  efpoir  ,  notre  joie  , 
Et  pour  nous  enrichir  s'enferment  dans  leur  foie. 
Tréfor  du  labureur  ,  ornement  du  berger  , 
L'olive  fous  mes  yeux  s'unit  à  l'oranger. 
Que  j'aime  à  contempler  ces  montagnes  bleuâtres 
Qui  forment  devant  moi  de  longs  amphithéâtres  r 
Où  l'hiver  régne  encor  quand  la  blonde  Cérès  , 
De  l'or  de  fes  cheveux  a  couvert  nos  guérets  ! 
Qu'il  m'eft  doux  de  revoir  fur  des  rives  fertiles, ; 
Le  Rhône  ouvrir  fes  bras  pour  féparer  nos  ines , 

la}  Cette  Epître  a  été  commencée  auprès  du  Pont 
Saint-Efprit  ,  en  Languedoc, 
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Et  ramaiïant  enfin  Tes  tréfors  difperfés, 
Blanchir  un  Pont  bâti  fur  Tes  flots  courroucés  î 
D'admirer  au  Couchant  ces  vignes  renommées  , 
Qui  courbent  en  feftons  leurs  grappes  parfumées  ; 
Tandis  que  vers  le  Nord  des  chênes  toujours  verds 
Affrontent  le  tonnerre  tk  bravent  les  hivers  ! 
Je  te  falue  encore  ,  ô  ma  chure  Patrie  ! 
Mes  efprits  font  émus  ;  &  mon  ame  attendrie 
Echappe  avec  tranfport  au  trouble  des  palais  , 
Pour  chercher  dans  ton  fein  l'innocence  &  la  paix' 
Cefl  donc  fous  ces  lambris  qu'ont  vécu  mes  an- 
cêtres ! 
Juftes  pour  leurs  voifins  ,  fidèles  à  leurs  maîtres , 
Ils  venoient  décorer  ces  balcons  abbatus  , 
Embellir  ces  jardins  ,  afyles  des  vertjs  T 
Où  ,  fur  des  bancs  de  fleurs ,  fous  une  treille  in* 

culte , 
Ils  oubli  oient  la  Cour  81  bravoient  fon  tumulte. 
Chaque  objet  frappe  ,  éveille  ,  &  fatisfaitmes  fens: 
je  reconnois  les  Dieux  au  plaifir  que  je  fens. 
Mon,  l'air  n'eft    point  ailleurs  fi  pur,  l'onde   Ci 

claire  : 
Le  Saphir  brille  moins  que  le  Ciel  qui  m'éclaire  , 
Et  l'on  ne  voit  qu'ici  ,  dans  tout  fon  appareil , 
Lever  ,  luire  ,  monter  ,  &  tomber  le  foîeil. 

Amour  de  nos  foyers ,  quelle  eft  votre  puiflance  i 
Quels  lieux  font  préférés  aux  lieux  de  la  naifTance> 
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Je  vante  ce  beau  ciel  ,  ce  jour  brillant  &  pur 

Qui   répand  dans   les  airs  ,  l'or  ,   la  pourpre  & 

l'azur  , 
Cette  douce  chaleur  qui  mûrit ,  qui  colore 
Les  tréfors  de  Vertumne  &  les  préfens  de  Flore; 
Un  Lapon  vanteroît  les  glaces  ,  les  frimats 
Qui  chafTent  loin  de  lui  la  fraude  &  les  combats  :  ' 
Libre  ,  paifllble  ,  heureux  dans  le  fein  de  la  terre  > 
Il  n'entend  point  gronder  les  foudres  de  la  guerre. 
Quels  ftériles  déferts  ,  quels  antres  écartés 
Sont  pour  leurs  habitans  fans  grâce  8?  fans  beautés? 
Virgile  abandonne it  les  Fêtes  de  Capoue  , 
Pour  rêver  fur  les  bords  des  marais  de  Mantoue  : 
Et  les  Rois,  indi gens  d'Itaque  &  de  Scyros  , 
Préféroient  leurs  rochers  aux  marbres  de  Paros» 

En  vain  l'ambition  ,  Pinquiéte  avarice  , 
La  curiofité ,  le  volage  caprice  , 
Nous  font  braver  cent  fois  l'inclémence  des  airs  , 
Les  dangers  de  la  Terre  &  le  péril  des  Mers. 
Des   plus  heureux  climats  ,    des    bords  les  plus 

barbares  , 
Rappelles  fourdement  par  la  voix  de  nos  Lares  , 
Nous  portons  à  leurs  pieds  ces  métaux  recherchés  y 
Qu'au  fond  du  Potou  les  Dieux  ^voient  cachés. 
Aflls  tranquillement  fous  nos  foyers  antiques, 
Nous  trouvons  dans  le  fein  de  nos  Dieux  domsf- 

tiques 
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Cette  douceur ,  ce  calme  ,  objet  de  nos  travaux  , 
Que  nous  cherchions   en  vain  fur  la  terre  &  les 
eaux. 

Tel  eft  l'heureux  effet  de  l'amour  de  nous-même; 
Utile  à  l'Univers ,  quand  il  n'eft  point  extrême». 
Cet  amour  trop  attif  pour  être  concentre  , 
S'échappe  de  nos  cœurs ,  fe  répand  par  degré 
Sur  nos  biens,  furies  lieux  où  nous  prîmes  naïf-; 

fance , 
Jufques  fur  les  témoins  des  jeux  de  notre  enfance; 
C'eft  lui  qui  nous  rend  cher  le  nom  de  nos  ayeux 
Les  deflins  inconnus  de  nos  derniers  neveux, 
Et  qui  trop  reflerré  dans  la  fphere  où  nous  fommes, 
Embrafle  tous  les  lieux  ,  enchaîne  tous  les  hommes» 
L'amour  propre  a  tiffu  les  difFérens  liens 
Qui  tiennent  enchaînés  les  divers  citoyens  : 
L'intérêt  perfonnel ,  auteur  de  tous  les  crimes  ," 
De  l'intérêt  public  établit  les  maximes. 
Oui  ,  lui  feul  a  formé  nos  plus  aimables  nœuds. 
Nos  amis  ne  font  rien ,  nous  nous  aimons  en  eux. 
Vous  qui  nommez  l'amour  une  étincelle  pure  , 
Un  rayon  émané  du  feïn  de  la  nature  , 
Détruifez  une  erreur  fi  chère  à  vos  appas; 
Aimeroit-on  autrui,  fi  l'on  ne  s'aimoit  pas  > 
Ces  tranfports  renaiifans  à  l'afpeft  de  vos  charmes 

Ces  foins  mêlés  de  trouble  ,  &  ces  perfides  larmes  •' 
Sont  des  tributs  trompeurs  qu'un  amant  emporté 
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Offre  au  Dieu  des  plaifirs  ,  bien  plus  qu'à  1* 
beauté. 

L'amour  des  Citoyens  ne  devient  légitime 
Que  par  le  bien  public  qui  le  régie  <k  l'anime; 
Malheur  aux  cœurs  d'airain  qui  tiennent  en  prifon 
Un  feu  né  pour  s'étendre  au  gré  de  la  rai  Ton  ,. 
Un  amour  dangereux  que  l'intérêt  allume  , 
.  Qui  trop  long- temps  capîif  s'irrite  &  nous  confume^ 
Tels  ,  les  terribles  feux  dont  brullent  les  Titans 
Comprimés  par  la  terre  enfantent  les  volcans. 
Ainû*  vit-on  jadis  dans  Rome  &  dans  Athènes 
Le  peuple  heureux  &  libre ,  ou  courbé  fous  lej 

chaînes  , 
Selon  que  l'amour  propre  obéilfant  aux  loix  , 
De  la  Patrie  en  pleurs  reconnoflbit  la  voix. 
Ainfi  dans  tous  les  tems  l'intérêt  domellique 
A  balancé  le  poids  de  la  C3ufe  publique. 

Amour  de  la  juftice  ,  amour  digne  de  nous  , 
Embrafez  les  mortels  ,  croifTez  ,  etendez-vous. 
Confumez  ,  renverfez  ces  indignes  barrières, 

Ces  angles  meurtriers  qui  bordent  les  frontières  , 
Ces  remparts  tortueux  ,  &  ces  globes  de  fer 
Qui  vomiffent  fur  nous  les  fiâmes  de  l'enfer. 
Faut-il  que  nos  fureurs  nous  rendent  néceflaireS 
Les  glaives  que  forgea  l'audace  de  nos  pères  r 
Faut-il  toujours  attendre  ,  ou  craindre  des  revers  ^' 

Et 
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Et  gémir  fur  le  bord  de  nos  tombeaux  ouverts  c 

O  mœurs  du  fiécle  d'or  !  ô  chimères  aimables*. 
Ne  fçaurons-nous  jamais  réalifer  vos  fables  l 
Et  neconnoîtrons-nous  que  l'art  infruftueux 
De  peindre  la  vertu  fans  être  vertueux  ? 
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SUR    L' AMBITION. 

A  M.   LE  D.  DE  N. 

L»A  Fortune  ingrate  &  trompeufe 
Mappelle  ,  un  tréfor  à  la  main  : 
L'Ambition  vaine  &flatteufe 
De  la  Cour  m'ouvre  le  chemin. 
Crois-tu  que  mon  ame  affamée 
D'un  titre  nuifible  au  repos  , 
Aime  à  refpirer  la  fumée 
De  l'encens  que  brûlent  les  fots } 
Crois-tu  ,  qu'aveugle  je  confonde 
Le  mérite  &  la  dignité  , 
L'hommage  fervile  du  monde 
Et  le  tribut  de  l'équité  ? 
Crois-tu  que  ,  cenfeur  hypocrite 
De  la  molefTe  des  mortels , 
Je  veuille  ,  indolent  Sybarite  c 
M'endormir  au  pied  des  autels  > 
Non  :  tu  connois  trop  ma  droiture  : 
Coupable  par  fragilité , 
Mais ,  ennemi  de  Pimpofture , 
e  ne  joins  pas  l'impiété 


fur  V Ambition,  37 

Aux  foibleffes  de  la  nature. 

Ouï  ,  îes  Dieux  m'ont  aiTez  donné. 

Eh  !    que  m'importe  ,  fi  tu  m'aimes , 

De  charger  àà  vains  diadèmes 

Mont  front  d'olives  couronné  > 

Le  Ciel  ne  m'a  point  condamné 

A  traîner  mes  jours  dans  le  faile  , 

A  languir  dans  un  Palais  vafte. 

Plus  délicat'qu'ambitieux  , 

J'aime  un  bonheur  doux  <k  facile  : 

Le  fuperflu  m*efl  inutile  , 

Et  l'appareil  m'eil  odùux. 

J'aime  les  fruits  délicieux 

Dont  nos  efpaliers  fe  couronnent  ; 

Voifins  de  la  main  &  des  yeux  , 

Ils  s'offrent  moins  qu'ils  ne  fe  donnent. 

Mais  je  n'irai  pas  affronter 

Un  peuple  de  dragons  avides  j 

Pour  la  gloire  de  difputer 

Les  pommes  d'or  des  Ilefpérides: 

La  Santé  ,  le  plus  grand  des  biens  j 
File  tous  les  jours  de  ma  vie  ; 
Que  de  mille  fiécies  fui  vie 
Elle  veille  au  bonheur  des  tiens. 
Si  je  revois  fleurir  encore 
Les  myrtes  de  tes  jeunes  ans  3 
Si  je  revois  naître  l'aurore 

Eij 
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Bes  premiers  jours  de  ton  printemps, 
*«*  t  n  ma  Mufe  enorgueillie 
de  marcher  de  loin  fur  tes  pas  , 
Unit  Teflime  de  Délie 
Auxfuffragesde  Maurepas  » 
C'en  eft  fait ,  le  globe  ou  nous  tomme* 
Comme  un  point  s'échappe  à  mes  yeux  j 
Et  plus  heureux  que  tous  les  hommes  t 
l*ai  bu  dans  te  eoupt  des  Dieux. 
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EPÏTRE  VIL 

A    MES    VIEUX     PENATES, 


I  ROTECTEURS  de  mon  toit  ruff ique  , 
C'eft  à  vous  qu'aujourd'hui  j'écris. 
Vous,  qui  fous  ce  foyer  antique 
Bravez  le  fafte  de  Paris  , 
Et  lamollefîe  Afiatique 

Des  alcôves  &  des  lambris  : 
Soyez  les  feuls  dépositaires 
De  mes  Vers  férieux  ou  foux  : 
Que  mes  Ouvrages  folitaires  , 
Se  dérobant  aux  yeux  vulgaires  , 
Ne  s'éloignent  jamais  de  vous. 

J'efpérois  que  l'affreux  Borée 
Refpecteroit  nos  jeunes  fleurs  , 
Et  que  Phaleine  tempérée 
Du  Dieu  qui  prévient  les  chaleurs  , 
Rendroità  la  terre  éplorée 
Et  fes  parfums  &  {es  couleurs. 
Mais  les  Nymphe:;  &  leurs  compagnes 
Cherchent  les  abris  des  bluffons  : 
•ir  defcendu  des  montagnes 
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Souffle  de  nouveau  Tes  glaçons  , 

Et  ravage  dans  les  campagnes 

Les  prémices  de  nos  moiffons. 

Rentrons  dans  notre  folitude  , 

Puifque  l'Aquilon  déchaîné 

Menace  Zéphire  étonné 

D'une  nouvelle  fervitude  : 

Rentrons  ,  &  qu'une  douce  étude 

Déride  mon  front  férieux. 

"Vous  mes  Pénates  ,  vous  mes  Dieux  , 

Ecartez  ce  qu'elle  a  de  rude  ; 

Et  que  les  Vents  féditieux 

N'emportent  que  l'inquiétude , 

Et  laîfTent  la  paix  en  ces  lieux. 

Fnfln  je  vous  revois  ,  mes  Lares  > 

Sous  ce  foyer  étincellant , 

A  la  rigueur  des  vents  barbares 

Oppofer  un  chêne  brûlant. 

Je  fuis  enfin  dans  le  filence  , 

Mon  efprit ,  libre  de  {es  fers. 

Se  promené  avec  nonchalance 

Sur  les  erreurs  de  l'Univers. 

Rien  ne  m'aigrit ,  rien  ne  m'ofFenfe* 

Cœurs  vicieux  ,  efprits  pervers  % 

Vils  efclaves  de  l'opulence  y 

je  vous  condamne  fans  vengeance* 

Cœurs,  épreuves  par  les  revers  ^ 
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Et  foutenus  par  l'innocence  , 
Ma  main  fans  efpoir  vous  encenfe; 
Mes  yeux  fur  le  mérite  ouverts 
Se  ferment  fur  la  récompense. 
Sans  fortir  de  mon  indolence, 
Je  reconnois  tous  les  travers 
De  ce  rien  qu'on  nomme  fcience  : 
Je  vois  que  la  fombre  ignorance 
Obfcurcit  les  pâles  éclairs 
De  notre  foible  intelligence. 
A  ,    que  ma  chère  indifférence 
M'offre  ici  de  pTaifirs  divers  1 
Mes  Dieux  font  les  rois  que  je  fers  , 
Ma  maîtreffe  efl  l'indépendance  , 
Et  mon  éfude  l'înconftance. 
O  toi  ,  qui  dans  le  Cein  des  mers 
Avec  l'Amour  a  pris  nai  (Tance  , 
£*éeffe  y  répands  dans  mes  vers 
Ce  tour  ,  cette  noble  cadence  , 
Et  cette  molle  négligence 
Dont  tu  fçais  embellir  tes  airs. 
Amant  de  la  fîmple  nature  , 
Je  fuis  les  traces  de  fes  pas* 
Sa  maîn  ,  auflî  libre  que  fure  , 
Néglige  les  loix  du  compas  % 
Et  la  plus  légère  parure 
Eft  un  voile  pour  fes  appas. 
Quand  la  verrai- je  fans  emblème , 
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Sans  fard  ,  fans  éclat  emprunté  , 
Confervé  dans  la  pudeur  même 
Une  piquante  nudité  , 
Et  joindre  à  la  langueur  que  j'aime 
Le  fouris  de  la  volupté  ? 

Infpirez-moi  ,  divins  Pénates  , 
Vous-mêmes  guidez  mes  travaux  : 
Verfez  fur  ces  rimes  ingrates 
Un  feu  vainqueur  de  mes  rivaux  ; 
Et  que  mes  chants  toujours  nouveaux 
Mêlent  la  rai  Ton  des  Socrates 
Àubadinage  des  Saphos. 
Mais  qu'une  fageiïe  flérile 
N'occupe  jamais  mes  loiiïrs  ; 
Que  toujours  ma  Mufe  fertile 
Imite  ,  en  variant  fon  ftyle  , 
Le  vol  inconftant  des  Zëphirs^ 
Et  qu'elle  abandonne  l'utile  , 
S'il  eft  féparè  des  plaifîrs. 
Favorable  à  ce  beau  délire  , 
Grand  RoufTeau  ,  vole  à  mon  fecours  : 
Pour  remplir  ce  qu'un  Dieu  m'infpire  ,. 
Réunis  en  ce  jour  la  lyre 
Et  le  luth  badin  des  Amours  : 
Soutiens-moi  .  prête-moi  tes  ailes  y, 
Guide  mon  vol  audacieux 
Jufqu'à  ces  voûtes  éternelles  „ 
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Oii  Paftre  qui  parcourt  les  cieux  , 
Darde  fes  flammes  immortelles 
Sur  les  ténèbres  de  ces  lieux. 
Je  lis  ,  j'admire  tes  ouvrages  3 
L'efprit  de  l'Etre  créateur 
Semble  verfer  fur  tes  images 
Toute  fa  force  &  fa  grandeur. 
Mais  ne  crois  pas  que  vi/  flatteur 
Je  deshonore  mes  fuffrages 
En  mendiant  ceux  de  l'auteur. 
Vous  le  fçavez ,  Dieux  domeftiques , 
Mon  ftyle  n'eft  point  infe&é 
Par  le  fiel  amer  des  critiques  , 
Ni  par  le  nectar  apprêté 
Des  longs  %  froids  panégyriques. 
Sous  les  yeux  de  U  vérité  f 
J'adrefTe  aux  Princes  des  Lyriques 
Cet  éloge  que  m'ont  dicté 
Le  goût  y  l'eflime  &  l'équité. 

Rouffeau  ,  conduit  par  Polymnie  , 
Fit  paffer  dans  nos  vers  françoïs  , 
Cesfons  nombreux  ,  cette  harmonie 
Qui  donne  la  vie  &.  la  voix 

Aux  airs  qu'enfante  le  génie  î 
Lui  feul  avec  févérité  , 
Sous  les  contraintes  de  la  rime  , 
Fit  naître  Tordre  &  la  clarté  1 
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Et  \->zr  le  concours  unanime 
D'une  heureufe  fécondité 
Uni  aux  travaux  de  la  lime  , 
Sa  Mufe  avec  rapidité 
S'éievant  jufques  au  fublime  , 
Vola  vers  l'immortalité. 

Que  la  Renommée  &  PHifloire 
Gravent  à  jamais  fur  l'airain 

Cet  Hymne  digne  de  mémoire  > 
Où  RoulTiau  ,  la  flamme  à  'a  main  , 
Chatte  du  temple  de  la  Gloire 
Les  deflrucieurs  du  genre  humain  , 
Et  fous  les  yeux  de  la  viftoire 
Ebranle  leur  trône  incertain. 

Tels  font  les  a.cctns  de  fk  lyre. 
Mais  quel  feu  ,  quels  nouveaux  attrait? 
LorTque  Bacchus  &  la  Satyre  , 
Dans  un  vin  pétillant  &  frais  , 
Trempent  la  pointe  de  Ces  traits  î 
En  vain,  de  fa  gloire  ennemie  , 
La  haine  répand  en  tout  lieu 
Que  fa  Mufe  enfin  avilie 
N'eft  plus  cette  Mufe  chérie 
De  Duiïe  ,  la  Fare  &  Chaulieu  ; 
Malgré  les  arrêts  de  l'envie  : 
S'il  revenoit  dans  fa  Patrie  3 
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ÎI  en  feroït  encor  le  Dieu. 
Les  travaux  de  notre  jeune  âge 
Sont  toujours  les  plus  éclatans  : 
Les  grâces  ,  qui  font  leur  partage  , 
Lesfauvent  des  rides  du  temps. 
Moins  la  rofe  compte  d'inftans, 
Plus  elle  s'aflure  l'hommage 
Des  autres  filles  du  Printemps. 
Répons-moi ,  célèbre  Voltaire  , 
Qu'eft  devenu  ce  coloris  , 
Ce  nombre  ,  ce  beau  caractère 
Qui  marquoit  tes  premiers  écrits  ; 
Quand  ta  plume  vive  &:  légère 
Peignoit  la  joie  enfant  des  ris , 
Le  vin  fai liant  dans  la  fougère  , 
Les  regards  malins  de  Cypris  , 
Et  tous  les  fecrets  de  Cythere  ? 
Alors  ,  de  l'héroïque  épris  , 
Tu  célébrois  la  violence 
Des  feize  tyrans  de  Paris  , 
Et  la  généreufe  clémence 
Du  plus  vaillant  de  nos  Henrîs, 
Alors  la  fublime  éloquence 
Te  pénétroit  de  fes  chaleurs  $ 
Les  grâces  &  la  véhémence 
Se  marioient  dans  tes  couleurs  5 
Et  par  une  heureufe  inconilance  9 
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De  ton  efprït  ,  en  abondance  , 
Sortoient  des  foudres  &  des  fleurs. 
Mais  cette  chaleur  éclairée 
Qui  fe  répandoit  fur  tes  Vers  , 
Par  tes  grands  travaux  modérée  , 
Semble  enfin  s'être  évaporée 
Comme  un  nuage  dans  les  airs. 

Tandis  que  ma  Mufe  volage , 
Par  un  aimable  égarement , 

S'arrête  ou  le  plaifîr  l'engage  , 

Et  donne  tout  au  fentiment , 

L'ombre  defcend  ,  le  jour  s'efface  : 

Le  char  du  foleil  qui  s'enfuit , 

Se  joue  en  vain  fur  la  furface 

De  Tonde  qui  le  reproduit  ; 

L'Heure  impatiente  le  fuit  ~ 

Voie  ,  le  pre(Te  ,  &  dans  fa  place 

Fait  fuccéder  robfcureNuit. 

Que  dans  ma  retraite  ,  éclairée 

Par  la  préfence  &  le  concours 

Des  Dieux  enfans  de  Cytherée  , 

Les  pla'firs  exilés  des  Cours , 

Du  vin  de  cette  urne  facrée 

S'enivrent  avec  les  Amours. 

Que  mon  toît  foit  impénétrable 

Aux  craintes  ,  aux  remords  vengeurs  j 

Et  qu'un  repos  inaltérable 

Dms  cet  afyle  favorabte 

Endorme 
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Endofme  les  foucis  rongeurs. 

Sur  ces  demeures  folitaires  , 
Veillez  ,  ô  mes  Dieux  tutélaires. 
Déjà  Morphée  au  teint  vermeil 
AbaiiTe  fes  allés  légères  , 
D'où  la  mollette  &  le  fommeil 
Vont  defcendre  fur  mes  paupières; 
Puiflai-je  ,  après  deux  nuits  entières  3 
N'être  encor  qu'au  premier  réveil , 
Et  voir  dans  tout  fon  appareil 
L'Aurore  entrouvrant  les  barrières 
Du  temple  brillant  du  Soleil  ! 

Vous  ,  dont  la  main  m'eft  toujours  chère  J 
Vous  ,  mes  amis  dès  le  berceau  , 
Si  l'enfant  qui  porte  un  flambeau 
Venoit  m'annoncer  que  Glycere 
Favori  fe  un  amant  nouveau  , 
Mes  Dieux  ,  déchirez  fon  bandeau  , 
Et  repouflez  le  téméraire. 
Mais ,  fî  plus  fenfible  à  mes  vœux  , 
11  vous  apprend  que  cette  belle  y 
Moins  aimable  encor  que  fidelle  ^ 
Brûle  pour  moi  des  mêmes  feux  ; 
Alors  d'une  offrande  éternelle 
Flattez  cet  enfant  dangereux  j 
Et  qu'une  fleur  toute  nouvelle 
Orne  à  l'inflant  fes  beaux  cheveux. 

/.  Partie.  F 
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EPÏTRE    VIII, 
A  M.   DUC  LOS. 

T: 
U  fçais  que  d'un  peu  de  bêtife 
Le  bon  vieux  temps  eft  accufé  ; 
Mais  dans  ce  fiécle  plue  rufé  , 
j'ai  grand  regret  à  lafranchife 

De  l'âge  d'or  fi  méprifé. 
J'ai  grand  regret  à  l'innocence 
De  l'homme  qui  marchoit  tout  nud. 
Le  pîaifir  au  front  ingénu  , 
Sans  voile  étoit  fans  indécence  , 
Moins  défini  ,  mais  mieux  connu. 
L'Amour  avoït  plus  de  pui (Tance  , 

Quand  les  Bergers  étaient  des  Rois  : 
On  ne  vit  pas  fou  vent ,  je  crois  , 
Des  Patriarches  Petits- Maîtres  : 
L'amour  qu'on  fait  au  pied  des  hêtres 
Ne  fçait  pas  venter  {qs  exploits. 
Sans  art  ainfi  que  fans  myfiere  , 
On  Paimoit  parce  qu'on  s'aimoit  : 
C'étoit  le  goût  feul  qui  formoit 
La  chaîne  éternelle  &  légère, 
Qui  fi  librement  retenoit 
Le  berger  près  de  fa  bergère. 
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Sous  untoît  couvert  d? fougère 
Chacun  fur  le  foir  reveiioit  , 
Et  le  travail  entretanoit 
Du  plaifir  l'ardeur  paflagere. 
L'Amour  complaifantà  nos  yeux  , 
Entouré  de  traits  &  de  fiâmes , 
N'étoit  du  temps  de  nos  aycuz 
Que  le  befoin  délicieux 
De  raprocher    toutes  les  âmes. 
Une  fontaine  ,  un  verd  gazon  , 
Ombragés  par  un  chêne  antir-ue  , 
Voilà  la  petite  mai  fou 
Où  l'amour  ,  en  habit  ruflique  ,' 
Venoit  paffer  chaque  faifon. 
Notre  jargon  métaphyfique 
N'étoit  pas  encore  inventé. 
Le  fentiment  qu'on  alambique 
N'a  guère  de  folidité  : 
Par  un  feul  mot  l'amour  s'expli'que  y 
L'art  du  cœur  eft  la  vérité. 
Mais  lorfque  le  fafte  des  villes 
Eut  changé  les  mœurs  des  bergers  } 
L'amour  s'éloigna  des  vergers  : 
Ne  trouvant  que  des  cœurs  ferviles  y 
L'intérêt  ,  la  foif  des  grandeurs 
Formèrent  les  nœuds  des  familles» 
L'honneur ,  ce  fier  tyran  des  ûlhs  , 

Fij 
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Les  força  de  rendre  leurs  cœurs. 
Les  perfides  &  les  cruelles 
Virent  le  jour  au  même  infiant  : 
La  loi  d'être  toujours  confiant 
Donna  naiffance  aux  infîdelles. 
Il  fut  défendu  de  charmer  : 
Les  piaifirs  devinrent  des  crimes  : 
L'amour  fe  traita  par  maximes  ; 
L'efprit  enfeigna  l'art  d'aimer. 
On  donna  le  nom  de  vittoire 
Au  feul  triomphe  du  bonheur  , 
Et  l'amant  furnommé  vainqueur  , 
Céda  le  plaifir  pour  la  gloire  : 
L'amour  ne  fut  plus  dans  le  cœur  y 
Dès  qu'on  écrivit  fon  hifloire  : 
Ainfi  le  vieil  âge  changea, 

La  vertu  faîfoit  la  noblefTe  : 
Le  fécond  âge  l'échangea 
Contre  un  vernis  de  politeiTe. 
Pour  moi ,  je  crois  qu'il  dérogea 
Tel  fut  le  fiêcle  de  Théfée  , 
Du  fils  d'Alcmene  &  de  Jafon  : 
Dès  le  moment  ,  la  trahifon 
Fut  pour  jamais  autorifée  j 
Mais  le  fiécle  peu  raffiné 
N'avoit  pas  encor  vu  paroître 
Un  être  infolejU  &  borné  , 
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Que  Ton  appelle  Petit- Maître. 
Le  premier  fat  de  l'Univers 
Fut  le  fils  du  roi  de  Pergame  : 
Cet  infenfé  paffa  les  mers 
Pouralier  féduireune  femme. 
L'amour  moins  que  la  vanité 
Le  rendit  amant  de  la  belle  ; 
Car  fans  le  bruit  de  fa  baauté  , 
Il  n'eût  point  foupiré  pour  elle. 
Un  autre  fe  fût  contenté 
De  trahir  l'hofpitalité , 
En  polTédant  cette  infidelle  : 
Mais  le  rival  de  Ménelas  , 
Plutôt  que  de  vouloir  la  rendre  , 
Fit  armer  deux  cens  mille  bras  , 
Et  réduire  fa  ville  en  cendre   : 
Et  Paris  eft  le  fondateur 
De  cette  ville  finguliere  , 
Que  nous  voyons  digne  héritière 
Du  nom  de  fon  premier  auteur. 
Peuple  ingrat ,  perfide  &  frivole  , 
Faut-il  que  d'un  fexe  charmant 
Tu  fois  le  tyran  &:  l'idole  ? 
Faut-il  que  ton  orgueil  immole 
Le  devoir  &  le  fentiment  ? 
Quoi  t  cette  mai  trèfle  adorée, 
Qui  facrifie  à  ton  bonheur  ' 
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Sa  beauté  ,  {a  vie  &  rhonneur  , 

Par  toi  fansceffe  déchirée  , 

Va  donc  mourir  défefpérée 

Du  don  qu'elle  fit  de  fon  cœur  ? 

On  peut  fans  crime  être  volage  , 

C'eft  la  faute  de  nos  defirs  : 

Mais  à  l'objet  de  nos  foupirs  , 

Le  cœur  doit  toujours  fon  hommage. 

Quel  efl  l'ingrat  ou  le  fauvage  , 

Qui  peut  oublier  les  plaifirs  ? 

D'un  fexe  digne  qu'on  l'adore  , 

N'exagérons  pas  les  travers  : 

Sans  lui  l'homme  feroit  encore 

Farouche  au  milieu  des  deferts. 

Oui ,  les  femmes  qu'on  deshonore  , 

Même  en  voulant  porter  leurs  fers , 

Sont  les  fleurs  qu'Amour  fit  éclore 

'Dans  le  jardin  de  l'Univers. 

Fidèle  ami ,  cenfeur  utile  , 

N'examine  dans  mes  écrits , 

Ni  l'ordonnance  ,  ni  le  ftyle  : 

Le  fentiment  en  fait  le  prix. 

Ton  efprit  brillant  &  fertile 

A  le  droit  d'être  difficile  ; 

Mais  c'eft  pour  ton  cœur  que  j'écris. 
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EPITRE    IX. 

A   M.  LE  COMT  E 
DE    FORCALQUIER. 

V  OUS  voulez  donc  que  je  reprenne 
Un  luth  que  j'avois  démonté  ; 
Qu'après  avoir  brifé  ma  chaîne  , 
Je  perde  encor  ma  liberté. 
De  la  nature  enfant  gâté  , 
J'écrr  vois  autrefois  fans  peine 
Des  vers  pleins  de  facilité. 
Ma  Mufe  avec  rapidité 
Vouloit  toujours  fans  perdre  haleine 
Au  temple  de  la  Volupté  ; 
Mais  j'ai  laide  tarir  ma  veine 
Dans  le  fein  de  i'oifiveté. 

Les  Vers  font  enfans  de  Tivreffe  : 
Si  vous  rimez ,  foyez  heureux  ; 
Il  faut  pour  peindre  la  tendrefTe 
N'écrire  des  vers  amoureux 
Que  fous  les  yeux  de  fa  mai  trèfle. 
Aimez  ,  fi  vous  chantez  l'amour^ 
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Pourquoi  les  faifeurs  de  ballades 
Qui  jadis  inondoient  la  Cour 
De  madrigaux ,  de  chanfons  fades  ^ 
Et  qui  méditoienî  nuit  &  jour 
Leurs  impromptus  &  leurs  boutades  : 
Pourquoi  tous  ces  auteurs  glacés  , 
Au  dernier  rang  font-ils  placés ^ 
C'eft  que  leur  efprit  vouloit  peindre 
Ce  que  leur  cœur  ne  fentoit  pas. 
Le  tendre  amour  qu'ils  ofoient  feindre 
Ne  voioit  jamais  dans  leurs  bras. 
Pour  tracer  fa  brillante  image  , 
Toujours  tendre  &  fouvent  volage , 
Aimez  ,  changez  avec  ce  Dieu  ; 
Volez  où  fa  voix  vous  appelle  ; 
Soyez  galant  comme  Chaulieu  , 
Et  libertin  comme  Chapelle  : 
Sur  tout  poiTédez  l'heureux  art 
De  peindre  tout  avec  décence. 
Ovide  &  le  gentil  Bernard 
Alarment  un  peu  l'innocence; 
Soyez  moins  libre  qu'ingénu  : 
On  peut  avec  un  art  extrême 
Offrir  à  la  fagefle  même 
L'Amour  qui  rougit  d'être  nu. 
Si  vous  avez  la  voix  légère 
De  la  Maître  ffe  de  Phaon  > 
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Ne  quittez  point  Anacréon 
Pour  imiter  le  grand  Homère  : 
En  voulant  copier  Milton  , 
J'avois  déjà  perdu  le  tow 
De  l'heureux  amant  de  Clycere. 
Les  vers  ,  dans  ma  jeune  faifon  , 
N'étoient  pour  moi  qu'un  badînage  : 
Ils  me  coûtèrent  davantage  , 
Quand  j'écrivis  pour  la  raifon. 
Qu'il  eft  dangereux  d'être  fage  ! 
Moins  prodigue  de  Tes  tréfors  , 
Je  fens  enfin  que  la  nature 
Les  verfe  avec  plus  de  rr-efure  , 
Et  répond  mal  à  mes  tranfports» 
Quelquefois  la  Philofophie 
Vient  s'armer  contre  l'art  des  vers. 
Pour  plaire  à  cetrifk-  Univers, 
Il  faut  qu'un  Auteur  facrifie 
Les  jours  du  printemps  de  ia  vie  , 
Qui  font  &  fi  courts  &  fi  chers. 
Le  plaifir  ,  d'une  aîle  légère, 
Fuit  en  nous  perçant  de  fes  traits  £ 
Mais  la  gloire  aufïï  pairagere 
A-t'elle  les  mêmes  attraits  r 
Cher  Comte  ,  eh  quoi  !   la  renommée 
Vaut-elle  un  foupir ,  un  regard  , 
Que  laifTe  comme  par  hazard 
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Echapper  une  amante  aimée  } 

Vaut-elle  les  faciles  ri  ns 

Dont  on  nourrit  l'o  gueil  des  belles  , 

Et  ces  charmantes  bagatelles 

Que \  dans  leurs  tendr^^  entretiens  , 

Se  montrent  deux  amis  fideiies  l 

La  renommée  ,  en  vérité  ? 

Malgré  fon  brillant  é'abge  , 

Mérite  bien  peu  notre  hommage. 

Je  permets  à  la  vanité 

D'adorer  fa  trompeufe  image  : 

L'erreur  eft  toujours  le  partage 

D'un  efprît  faux  &  limité  5 

Mais  le  bon  fens  eft  révolté 

Qu'elle  foit  l'idole  du  fage  , 

Et  i'écueil  de  la  probité. 

Ces  fols  qu'on  appelle  grands  hommes  > 

Se  confument  en  vains  regrets  ; 

Mais  le  bonheur  eft  toujours  près 

Du  théâtre  obfcur  où  nous  fommes. 

Nous  Tentons  le  prix  d'un  beau  jour  : 

C'eft  pour  nous  que  brille  l'aurore  : 

Pour  nous  les  fleurs  ferablent  encore 

S'ouvrir  au  (ouffle  de  l'amour. 

Le  fpe&âcle  de  la  Nature  , 

Qui  renaît  toujours  à  nos  yeux , 

N'offre  qu'une  foible  peinture 
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Aux  regards  des  ambitieux  : 
Plus  fa  beauté  fe  renouvelle  , 
Plus  nos  yeux  deviennent  perçans  : 
Les  plaifirs  nous  donnent  des  fens  , 
Qui  rendent  la  terre  plus  belle» 
Que  les  ambitieux  mortels 
Etendent  leur  gloire  féconde  5 
Qu'à  des  hommages  éternels 
Ils  condamnent  la  terre  &  l'onde  : 
L'amitié  pour  nous  eft  le  monde  , 
Dans  fon  temple  font  nos  autels. 

Tout  ici  n'eft  que  rêverie  : 
Je  le  fçais  ;  mais  des  vains  honneurs 
Mon  ame  dès  long-temps  guérie  , 
Choifît  de  plus  douces  erreurs  : 
Mes  biens  5  mes  tréfors  font  les  fleurs , 
Et  mes  jardins  une  prairie. 

J'aime  mieux  penfer  avec  vous  , 
Dont  l'efprit  3  facile  &  fi  doux  , 
S'étend     s'élève  &  fe  marie 
A  tous  les  temps  ,  à  tous  Iqs  goûts, 
llempli  du  plus  charmant  délire  , 
J'aime  mieux  jouir  des  appas 
De  votre  amitié  qui  m  infpire  , 
Que  de  cadencer  fur  ma  lyre 
Ces  yers  coulans  &  délicats  , 
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Qu'il  eft  fi  mal-aifé  décrire  , 
Et  dont  on  fait  fi  peu  de  cas. 
Cependant  ma  Mufe  s'engage 
A  remplir  vos  heureux  loifïrs. 
Qui  fçait ,  au  printemps  de  fon  âge  ; 
Souffrir  les  maux  avec  courage  , 
A  bien  des  droits  fur  les  plaifîrs. 
J'ai  peine  à  retrouver  les  traces 
Des  Mufes  dont  j'ai  fait  la  cour  ,' 
Loin  de  moi  s'envole  l'amour  ; 
Mais  je  vois  près  de  vous  les  Grâces  ; 
Elles  m'inftruiront  à  leur  tour. 


EPITRE 


0 
EPITRE    X. 

S  *7  R     L  ^     PARESSE. 
A   M.   D  E  *** 

V>ENSEUR  de  ma  chère  parefle  , 
Pourquoi  viens  -  tu  me  révei  lier  , 
Au  fein  de   l'aimable  molleffe 
Où  j'aime  tant  à   fommeiller? 
Laifle-moi  philofophe  auftere , 
Goûter  voluptueufement 
Le  doux  plaifir   de  ne  rien  faire  ? 
Et  de  ptnfer  tranquillement. 
Sur  PHélicontu  me  rappelles  ; 
Mais  ta  Mufe  en   vain    me  promet 
Le   fecours  conftnt  de   fes   ailes 
Pour  m'élever  à  fon  fomet. 
Mon  efprit ,  amoureux  des  chaînes 
Que   lui   préfente  le  repos , 
Frémit   des   veilles  &    des  peines 
Qui  fuivent   le  Dieu  de   Dèlos. 
Veux  -  tu  qu'héritier    de    la  plume 
Des  Malherbes  ,  des  Defpréaux  , 
Dans  mes  vers  pompeux  je  rai  urne 
/.  ïartie.  G 
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Le  feu  qui    fort  de  leurs  pinceaux? 
Ce   n'efl  point  à  l'humble  colombe 
A    fuivre   l'aîgîe  dans  les  cieux. 
Sous  les  grands  travaux  je  fuccombe  : 
Les    jeux  &  les  ris  font  mes  Dieux. 
Peut  -  être  d'une  voix   légère  , 
Entre  l'amour  &  les  buveurs , 
J'auroïs  pu  vanter  à   Gîycere 
Et  mes  larcins  &  fes  faveurs  -? 
Mais  la  Suze  ,  la   Sablière  , 
Ont  cueilli    les  plus  belles   fleurs  , 
Et  n'ont  laiiTé  ,   dans  leur  carrière , 
Que  des  Narciffès    fans  couleurs. 
Pour  éternifer  fa    mémoire  , 
On  perd  les  momens  les  plus  doux  r 
Pourquoi   chercher   û  loin  la   gloire  ? 
Le  plaiflr  eft  n*    près  de  nous  ! 
Dites  -  moi  ,  Mânes  des   Corneilles, 
Vous  ,  qui  par   des  vers  immortels  , 
Des  Dieux  égalez  les  merveilles  > 
Et  leur  difputez  les  autels  $ 
Cette  Couronne    toujours  verte ,? 
Qui  pare  vos   fronts  triomphans, 
Vous    venge-  t'elle    de  la  perte 
De  vos  amours  ,  de   vos  beaux   ans  ;> 
Non,  vos  chants,  trirte    Meîpomene  , 
Ne  troubleront  point    mes  loifirs  : 
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La  gloire   vaut-  elle  la  peine 
Que    j'abandonne  les  plaîfirs? 
Ce  n'eft  pas   que  ,    froid  Quiétilte  , 
Mes   yeux  fermés   par  le    repos, 
Langui  (Te  nt  dans  une  nuit    trifte  , 
Qui   n'a  pour    fleurs  que  des   pavots  >4 
Occupé  de   rians  menfonges  , 
L'amour    interrompt  mon   fommeïi  -? 
Je  patte   de  fonges  en  fonges  , 
Du  repos  je   vole  au  réveil. 
Quelquefois  pour  Eiéouore  , 
Oubliant    fon  oifiveté  , 
Ma  jeune  Mufe  touche  encore 
Un  luth  que  l'Amour  a  monté  $ 
Mais   elle  abandonne  la  lyre  , 
Dés  qu'elle  eft   prête  à   fe    lafTer, 
Car  enfin ,  que  fert  -  il   d'écrire  ! 
N'eft  -  ce   pas  affez  de  penfer  > 
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StfR    L'HIVER. 

A  M.  DE**» 


D, 


E  l'Urne  cêlerte 
Le    Sigae    funetie 
Domine  fur   nous  , 
Et   fous  lui  commence 
L'humide    influence 
Pe  l'Ojrfe   en  couroux. 
L'onde  fufpendue 
Sur  les  monts   voifîns  5 
Eit  dans  nos  ba(a:is 
En  vain  attendue. 
Ces    bois  ,  ces   rui  fléaux 
N'ont  rien  qui  m'amufe  : 
La  froide   Aréthufe 
Fuit  dans   les   rofeaux  : 
Ceft  envain  qu'Alphée 
Mêle  avec   Ces  eaux 
Son  onde    échauffée. 
Telle  eit  des  faifons 
La  marche  éternelle  ; 
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Des  fleurs  »    des  moflbns  , 
Des   fruits  ,    des  glaçons  : 
Ce  tribut   fidelle , 
Qui  fe  renouvelle 
Avec   nos  defirs  , 
En  changeant   nos   plaines  , 
Fait   tantôt  nos  haines  , 
Tantôt  nos   pîaifirs. 
Cédant   nos  campagnes 
Aux  tyrans    des  airs  , 
Flore  &  fes  compagnes 
Ont  fui   ces  deferts. 
Son  fein  outragé 
Gémit   ombragé 
D'un  voile   funefte , 
Et   la  Nymphe  en  pleurs 
Doit  être   modefte 
Jufqu'au    temps    des  fleurs» 
Quand  d'un  vol  agile 
L'amour  &   les  jeux 
PafTent  dans  la  ville  ; 
J'y    pafle  avec  eux. 
Sur  la  double  fcene 
Suivant  Melpomene 
Et    les  jeux  nouveaux  , 
J'entends  le  Parterre 

Marquer^  les  défauts    1 

C»»» 
11/ 
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En  juge   févere. 

Là ,    fans  affecler 

Les  dédains  critiques , 

Je  Jaifte  avorter 

Les  brigues  publiques. 

Du  beau  feul  épris  , 

Envie  ou  mépris 

Jamais    ne   m'enflamme  : 

Seulement  dans   Tarne  r 

J'approuve  ou  je  blâme  , 

Je  bâille  ou  je  ris» 

Dans  nos  folles  veilles  > 

J'irois  de  mes  airs 

frapper  vos  oreilles  £ 

Après  nos   concerts, 

L'ivrefie  au   délire 

Pourra  fuccéder  : 

Sous  un  double  empire 

Je   fçais  accorder 

Le  thyrfe  &   la    lyre$ 

J'y  crois  voir  Thémire  , 

Le  verre  à  la  main 

Chanter   fon  refrain  y 

Folâtrer   ôc  rire. 

Quel   fort  plus  heureux  i 

Buveur  amoureux, 

Sans  fouis  «,   fans  attente  * 


fur  L'Hiver.  ^J 

Je  r/ai  qu'à  faifir 
Un  riant  loifîr  , 
Pour  l'heure  préfente 
Toujours  un  plaifir  , 
Pour   l'heure  fuivante 
Toujours  un  defir» 

Qu'à    foa  gré  la  Parque 
Hâte  les  inflans  , 
Les  compte  8:  les  marque 
Aux.  fanes  des  ans. 

J-  l'attends   fans  crainte  :. 
Par  fa  rude  atteinte 
Je   ferai  vaincu, 
Mais  j'aurai  vécu. 
Sans  date  ni  titre  9 
Dormant  a  demi  , 
Ici  ton  ami 
Finit  fon  Epitre. 
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EPIT  RE     XII. 

AUX    GRACES. 


o 


Vous  ,  qui    parez   tous  les  âges  , 
Tous  les  talens ,   tous  les  efprits  ; 
Vous ,  dont  le  temple   eft  à   Paris , 
Et   quelquefois   dans  les  villages; 
Vous  ,  que  Jes   plaifirs  &  les  ris 
Suivent  en  fecret  chez  les  fages  ; 
Grâces  ,  c'eil  à  vous  que  j'écris. 
Fugitives  ou    folitaires  , 
La  foule  des  efprits  vulgaires 
Vous  cherche  fans  ceffe  &  vous  fuît» 
Auïïi  fïmples  que  les  bergères, 
Le  goût  vous   fixe  &  vous  conduit* 
Indifférentes  %  légères  , 
Vous    échappez  à  qui  vous  fuit. 
Venez   dans  mon    humble  réduit  f 
Vous  n'y  ferez  point  étrangères; 
Rien  ne  peut    y   bleffer  vos  yeux. 
Votre   frère  eft    le  feul  des  Dieux  ,' 
Dont  vous  verrez  chez  moi  l'image. 
Dans  fon  carquois  brille    un  feul  trait J 
Et  dans  fa  main  eft  le  portrait 


aux  Grâces:  67 

Be  celle  qui  fut  votre   ouvrage.' 
Venez  donc  ,  fœurs  du  tendre  amour, 
Eclairer   ma  retraite  obfcure  ; 
Venez  enfemble  ,  ou   tour  à  tour  , 
Et  du    pinceau  de   la  nature 
Achevez  l'heureufe  peinture 
Que  je  vous  confacre  en  ce    jour. 
Vos  bienfaits  ,  charmantes    Déeues  , 
Sont  prodigués  dès  le  berceau  , 
Et  juiques  au  bord  du  tombeau 
Vous  vous    confervez  vos   richefles. 
Vous   élevez   fur  vos   genoux 
Ces  enfans   fi  vifs   &   û*  doux  , 
Dont  le  front  innocent  d' ploie 
La  candeur  qu'ils  tiennent   de  vous, 
Et  tous  les  rayons   d?  la  joie. 
Vous  aimez  à   vivre  avec   eux  , 
Voux  vous  jouez  dans  leurs  cheveux 
Pour  en  parer  la  négîicence. 
Compagnes  de   l'aimable  enfance  , 
Vous  preniez  à  tous  fes  jeux  , 
Et  de  cet  âge  trop  heureux 
Vous   faites  aimer  l'ignorance. 
L'amour  ,  le  plaifir,  la  beauté  , 
Ces  trois  enfans  de  la  jeuneife  , 
N'ont  qu'un  empire  limité  ,  • 
Si  vous   ne  les  fuivez  fans  cefTe* 
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L'Amour  ,  à  travers  fon  bandeau  J 
Voit  >ous    les  défauts  qu'il  nous  cache  ^ 
Rien   à   fes  yeux  n'eft    touiours  beau  ; 
Et    quand  de   vos  bras  il  s'arrache 
Pour    chercher  un  objet  nouveau 
Vos  mains    rallument  fon  flambeau  > 
Et   ferrent   le  nœud  qui  l'attache» 
Bien  plus  facile  à  dégoûter  , 
Moins   délicat  &  plus  volage, 
Le  pîaifir  fe   la' (Te  emporter 

Sur   l'aile    agile  du  bel  âge  j 

Il   dévore   fur  fon  paffage 

Toir.   les  milans  fans  les  compter  i 

Vous   feules  lui   faites    goûter 

Le  befohi  qu'il    a   d'être  fage. 

Par  -  tout  où  brille  votre  image  , 

Le   goût   le  force  à  s'arrêter  , 

Et  la  confiance  efl  votre  ouvrage  ; 

Sans  vous  que    feroit   la  beauté  r 

C'eft  par  les  grâces  qu'elle    attire- 

C'eft  vous   qui  la  faites  fourire  y 

Vous  tempérez  l'aufUrité 

Et  la  rigueur  de  fon  empire. 

Sans  votre  charme  fi  vanté  , 

Qu'on  Cent  &  qu'on  ne  peut  décrire  y 

Sa  froide  régularité 

Nuiroit  à  la  vivacité 

Des  defirs  ardens  qu'elle  infpire. 
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Le  Dïeu  d'Amour  n'eft  qu'un  enfant; 
Il  craint  la  fierté  de  ces    Belles 
Qui   foulent  d'un  pied  triomphant 
Les  fleurs  qui  nai fient   autour  d'elles." 
Par  vous  l'amant  ofe  efpérer 
De  faifir  l'inftant  favorable  : 
C'eft  vous  qui    rendez  adorable 
L'objet  qu'on  craïgnoit  d'adorer; 
Qu'il  eft  doux  d?  trouver    aimable 
Ce  qu'on  eft  contraint  d'admirer  ! 
Les    Belles  qui   fuivent  vos  traces 
Nous  ramènent   à  leurs  genoux. 

Junon  ,    après  mille  difgraces  , 

Après  mille  tranfporîs  jaloux  , 

Enchaîne    fon  volage  époux 

Avec  la  ceinture  des  Grâces. 

L'air,   la   démarche,  tous  \e3  traits, 

L'efprit  ,  le  cœur  ,   le  caractère , 

Ont  emprunté  de  vos  attraits 

Le  talent  varié  de  plaire. 

La  Nymphe  qui  craint  un  regard  , 

Et   qui  pourtant    en    eft    émue  ; 

lia   Naïade  qui  par  hazard 

Nous  laine  enf revoir   qu'elle  efl  nue  : 

La  Vendangeufe  qui  fourit 

Au  jeune   Sylvain  qu'elle    enivre  , 

Et   lui  fait  fentir  que  pour  vivre 
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L'enjoûment  vaut   mieux  que  refprït 
De  l'amour,  victime  rébelle, 
La  Boudeufe  qui  dans  un   coin 
Semble  fuir  l'Amant  qu'elle  appelle,' 
Qui  plus  fenfible  que  cruelle, 
Gémit  de  fentir   le  befoin 
De  le  îaifTer  approcher  d'elle  y 
La   Rêv^uTe ,  dont  la   langueur 

La  rend  encore   plus  touchante  , 

Qui  fe  plaint  d'un  mal  qui  l'enchante  ^ 

Dont  le  remède  eft   dans   fon  cœur  \ 

La   Coquette  qui    nous  attire 

Quand  nous  croyons  la  dédaigner  , 

Et    qui  (  pour  sûrement  régner  ) 

Semble   renoncer  à  l'empire  ; 

L'Amante ,   qui  dans  fon  ardeur  , 

A   de  l'amour  fans  indécence  , 

Et  qui   fçait  à  chaque  faveur 

Faire  revivre  l'innocence  ; 

La  Beauté  ,  dont  les  yeux  charmans 

Donnent  les  defirs  fans  IvrefTe  , 

Qui  ,   fans  refroidir   Ces  amans  , 

Leur  fait  adorer  fa  fagefle  ; 

La  finette    fans   faufieté , 

La  f  ge(Te  fans  pruderie, 

LVnïoûment  fans  étourderie, 

Enfin   la  douce  volupté 

Et  la  touchante  rêverie,' 


Un 


aux  GfacéS* 

Un  gefte  ^  un  fourire ,  un  regard  < 
Ce  qui  plaît  fans  peine  &  fans  art , 
Sans  excès ,  fans  airs ,  fans  grimaces 
Sans  gêne  ,  &  comme  par  hazard  , 
Eft  l'ouvrage  charmant  des  Grâces. 

CefTez    donc   de  vous  alarmer , 
Vous  à  qui  la  nature  avare 
Accorda    le   bienfait  d'aimer, 
Et  refufa  le  don  plus   rare  , 
Le  don  plus   heureux    de  charmer. 
De  l'Amour  touchante  victime  , 
O  vous  qu'il   blefle   &  fuit  toujours  ; 
Les  Grâces  offrent   leurs    fecours 
Aux  coeurs  malheureux  qu'il  opprime 
Allez  encenfer  les  autels 
De  ces  charmantes    immortelles  : 
A  votre   retour  les  mortels 
Vous  compteront  parmi    les  belles; 
Et  les  amours  les  plus  cruels 
Vous  ferviront  fouvent  mieux  qu'elles, 
On  s'accoutume  à   la  laideur , 
L'efprit  nous  la  rend  fupportable  : 
Les  Grâces  fuivent  tous  les  âges , 
Elles  réparent  leurs   outrages, 
Et  fement  les  fleurs   du   printemps 
Sur  l'hiver  painble  des  fages. 
Àïnn*   le  vieux  Anacréon 

H 
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Orna  fa  brillante  vieillefle 
Des  Grâces   que  dans   fa  jeunette 
Chantoit  l'amante  de  Phaon. 
De  leurs  célèbres  bagatelles 
Le  monde  encore  eft  occupé. 
La  mort  ,  de  l'ombre  de  fes  ailes, 
N'a  point  encore  enveloppé 
Leurs  chanfonnetes  immortelles. 
Le  feul  efprit  &  les  talens 
N'éternifent  pas  nos  merveilles  : 
L'oubli,  qui  nous  fuit  à  pas  lents, 
Fait  périr  le    fruit  de   nos  veilles. 
Rien   ne  dure  que   ce  qui  plaît  , 
L'utile  doit  être    agréable  ; 
Un  Auteur  n'efl  jamais  parfait 
Quand  il  néglige  d'être  aimable, 

Martyrs  iilullres  de  Ciio  , 
Vous  ,    dont   la   plume    infatigable 
Nous  enrichit  &  nous  accable  , 
Voyez  de  vos    in  -  folio 
Quel  eft   le  fort  inévitable. 
Dans  l'abyme  immenfe  du  temps 
Tombent   fes   recueils   importans 
D'hiftoriens  ,   de  politiques  , 
D'interprètes  &  de  critiques  , 
Qui  tous ,  au  mépris  du  bon  fens  b 
Avec  les  Livres  Germaniques , 


aux  Grâces* 

Un  gefte  \  un  fourire ,  un  regard  J 
Ce  qui  plaît  fans  peine  &  fans  art, 
Sans  excès,  fans  airs,  fans  grimaces 
Sans  gêne  ,  &   comme  par  hazard  , 
Eft  l'ouvrage  charmant  des   Grâces. 

Ceftez    donc   de  vous  alarmer, 
Vous  à  qui  la  nature  avare 
Accorda   le   bienfait  d'aimer, 
Et  refufa  le  don  plus   rare  , 
Le  don   plus   heureux    de  charmer. 
De   l'Amour  touchante  victime  , 
O  vous  qu'il   bleffe  &  fuit  toujours , 
Les  Grâces  offrent   leurs   fecours 
Aux  cœurs  malheureux  qu'il  opprime  : 
Allez  encenfer  les  autels 
De  ces  charmantes    immortelles  : 
A  votre   retour  les  mortels 
Vous  compteront  parmi    les  belles, 
Et  les  amours  les  plus  cruels 
Vous  ferviront  fouvent  mieux  qu'elles; 
On  s'accoutume  à   la  laideur , 
L'efprit  nous  la  rend  fupportable  : 
Les  Grâces  fui  vent  tous  les  Q.ges , 
Elles  réparent  leurs  outrages, 
Et  fement  les  fleurs   du   printemps 
Sur  l'hiver  paifîble  des  fages. 
Ainii   le  vieux  Anacréon 
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p  XI L  Epitre 

Orna  fa  brillante  vieillene 
Des  Grâces    que   dans   fa  jeuneiïe 
Chantait  l'amante  de  Phaon. 
De  leurs  célèbres  bagatelles 
Le  monde  encore   eft  occupé. 
La  mort  ,  de.  l'ombre  de   fes   ailes, 
N'a  point  encore  enveloppé 
Leurs  chanfonnetes  immortelles. 
Le  feul  efprit  &.  les  taîens 
N'éternifent  pas  nos  merveilles  : 
L'oubli,  qui  nous  fuit  à  pas  lents, 
Fait  périr  le    fruit  de   nos  veilles» 
Rien    ne  dure  que   ce  qui  plaît  , 
L'utile  doit  être    agréable  ; 
Un  Auteur  n'efl  jamais  parfait 
Quand   il  néglige  d'être   aimable. 

Martyrs  illuftres  de  Clio  , 
Vous  ,    dont   la  plume    infatigable 
Nous  enrichit  &  nous  accable  , 
Voyez  de  vos    in-folio 
Quel  eft   le  fort  inévitable. 
Dans  l'abyme   immenfe  du  temps 
Tombent  fes  recueils  importons 
D'hiftoriens  ,  de  politiques  , 
D'interprètes  &  de  critiques, 
Qui  tous ,  au  mépris  du  bon  fens , 
Avec  les  Livres  Germaniques , 


aux  Grâces.  73 

Se  perdent  dans  la  nuit  des  ans. 
La  mort    dévore  avec  furie 
Les  grands  monumens  d'ici  -  bas  ; 
Mais  le  plaifir  ,  qui  ne  meurt   pas  , 
Abandonne  à  fa  barbarie 
Les  annales   des  Potentats , 
Et  tout  bon  Livre  qui  l'ennuie  , 
Pour  fauver  &  rendre  à  la  vie 
L'heureux  Chantre   de  Ménelas 
Et   le   tendre  Amant   de  Lesbie. 
La  mort  n'épargna  dans  Varron 
Que  le  titre    de   fçavant  homme  : 
Mais  les  grâces  de  Ciceron 
Tirèrent   des  cendres  de  Rome 
Et  fes  ouvrages  &  fon  nom. 
Je  ne   fçaîs  par  quelle  aventure 
Quelques  ouvrages  de  pédant 
Ont  pu  percer   la  nuit  obfcure 
Où  tcmbe   tout  Livre   excédant  ; 
Mais  je  fçais  bien,  en  attendant, 
Que  c'eft  toujours  contre  nature 
Qu'arrive  un  pareil  accident. 
Les  Grâces  feules  embellirent 
Nos  efprits  ainfi  que  nos  corps  5 
Et  nos  talens  font  des  reflbrts 
Que  leurs  mains  légères  poliiTent. 
Les  Grâces  entourent  de  fleurs 
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74  VII.  Epitre  aux  Grâces, 

Le  fage  compas   d'Uranie  , 
Donnent  le  charme  des  couleurs 
Au   pinceau  brillant  du  Génie , 
Enfeignent  la  route  des   cœurs 
A  la  touchante   mélodie  , 
Et  prêtent   des    charmes   aux  pleurs 
Que  fait   verfer  la  tragédie. 
Malheur  à  tout  efprit  grofïïer, 
A  l'ame  de   bronze  &   d'acier, 
Qui  les  méprife  &  les  ignore  ! 
Le  cœur   qui  les   fent  ,  les  adore  9 
Et  peut  feul  les  apprécier. 
Mais  vous  j  filles  de  la  nature  , 
Qui  fîtes  l'amour  des  mortels , 
N-  fouffrez  pas  qu'on  défigure 
Vos  ouvrages  fur  vos   autels. 
ParoifTez  aux  yeux  des   impies, 
Qui  ,  fans  craindre  votre  courroux  , 
Nous  offrent   de  froides   copies, 
Qu'ils   nous  font  adorer  pour  vous. 
Venez  difïiper  l'impofture , 
Daignez  reparoître  au  grand  jour  ; 
Nous  apprendrons  votre  retour  , 
Et  par  le  cri    de   la   nature  , 
Et  par  les  tranfports  de  l'Amour, 


aux  Grâces»  73 

*>e  perdent  dans  la  nuit  des  ans. 
La  mort    dévore  avec  furie 
Les  grands  monumens  d'ici  -  bas  ; 
Mais  le  plaîfir  ,  qui  ne  meurt   pas  , 
Abandonne  à  Ta   barbarie 
Les  annales   des  Potentats, 
Et  tout  bon  Livre  qui  l'ennuie , 
Pour  fauver  &  rendre  à  la  vie 
L'heureux  Chantre  de  Ménelas 
Et  le   tendre  Amant   de  Lesbie. 
La  mort  n'épargna  dans  Varron 
Que  le  titre    de  fçavant  homme  : 
Mais  les  grâces  de  Ciceron 
Tirèrent  des  cendres  de  Rome 
Et  fes  ouvrages  &  fon  nom. 
Je  ne   fçais  par  quelle  aventure 
Quelques  ouvrages  de  pédant 
Ont  pu  percer   la  nuit  obfcure 
Où  tombe  tout   Livre   excédant  ; 
Mais  je  fçais  bien,  en  attendant, 
Que  c'eft  toujours  contre  nature 
Qu'arrive  un  pareil  accident. 
Les  Grâces  feules  embelliflent 
Nos  efprits  ainfi  que  nos  corps; 
Et  nos  taîens  font  des  refTorts 
Que  leurs  mains  légères  polifTent. 
Les  Grâces  entourent  de  fleurs 

H  ii 


74  VII,  E pitre  aux  Grâces. 

Le  {âge  compas  d'Uranie  , 
Donnent  le  charme  des  couleurs 
Au   pinceau  brillant  du  Génie , 
Enfeignent  la  route  des  cœurs 
A  la  touchante   mélodie  , 
Et  prêtent   des    charmes   aux  pleurs 
Que   fait   verfer  la  tragédie. 
Malheur  à  tout  efprit  groflier, 
A  l'ame  de   bronze  &   d'acier, 
Qui  les  méprife  &   les  ignore  ! 
Le  cœur   qui  les   fent  ,  les  adore  , 
Et  peut  feul  les  apprécier. 
Mais   vous  ,  filles  de  la  nature  , 
Qui  fîtes  l'amour  des  mortels  , 
N.   fouffrez  pas  qu'on  défigure 
Vos  ouvrages  fur  vos   autels. 
ParoiiTez  aux  yeux  des   impies, 
Qui  ,  fans  craindre  votre  courroux  , 
Nous  offrent  de  froides   copies  , 
Qu'ils   nous  font  adorer  pour  vous. 
Yenez  difiiper   l'impoflure  , 
Daignez  reparoître  au  grand  jour  ; 
Nous  apprendrons  votre  retour  , 
Et  par  le  cri    de    la   nature  , 
Et  par  les  tranfports  de  l'Amour. 
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EPITRE    XIII. 

A   M.    DE    FONTE  N  EL  LE; 

V/N  vit  heureux  quand  on  efl  fage. 

C'efidu  fein  des  tranquilles  nuits 

Que  naiflent  les  jours  fans  nuage  : 
En  moiflbnnant  trop  -  tôt  les  rofes  du  bel  âge 

On  n'en  recueille  point  les  fruits. 

Ce  Soleil  brillant  dans  l'Aurore  , 
Qui  confume  les  fleurs  de  la  jeune  faifon  , 

Le  pîaifir,  n'eit  pour  la  raifon 
Qu'un  Aftre  bien  faifant  qui  féconde  &  colore 
Et  qui  d'un  voile  d'or  embellit  l'horifon  : 
Remède  pour  le  Sage  ,  il  devient  un  poifon 

Pour  les  cœurs  que  fon  feu  dévore. 
Tes  jours  comblés  d'honneurs  &  tiiïus  depiaifirs  , 

Tes  beaux  jours,  fage  Fontenelle  , 
Semés  d'heureux  travaux  &  de  rîans  îoifirs  ; 
Dont  au  gré  de  nos  vœux  le  fil  fe  renouvelle^ 
Confacrent  à  jamais  la  raifon  éternelle 
Qui  dirigea  tes  pas  &  régla  tes  defirs. 

On  vit  un  célefle  Génie 
T'apporter  tour  -  à  tour  le  compas  d'Uranie  , 
La  plume  de  Clio  ,  la  lyre  des  Amours. 
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76  XIII.  Epitre 

La  Gloire  répandit  fes  rayons  fur  ta  vie  -, 

Mais  la  feule  rai  Ton  en  étendit  le  cours. 

Les  martyrs  de  l'orgueil  prodiguent  fans  réferve 

Leurs  jours  pour  faifir  des  mcmens  : 
La  Gloire  fur  Tes  pas  fait  périr  fes  amans  , 

Et  la   fagefle  lesconferve, 
S.ms  jouir  du  préfent  ,  vivre  pour  l'avenir  f 

S'immoler  aux  races  futures  , 
D'un  travail  épineux  endurer  les   torture?, 
Lai  (Ter,  quand  on  n'eft  plus,  un  foible  fou  venir» 
O  chimère  d'orgueil  !  O  méprifable  idole  1 
En  s*écîairant  foi- même  ,  éclairer  l'Uunîvers, 
Mériter  un  grand  nom  ,  fentir  qu'il  eft  frivole,. 
Enlever  fans  effort  ces  lauriers  toujours  verds 
Qu'emporte  loin  de  nous  la  gloire  qui  s'envole; 
Deu>er  d'être  grand,  fans  ceffer  d'être  heureux, 
Enrichir  fon  efpriî  en  prolongeant  fa  vie  , 
Méprifer  la  faveur  &  corifoler  l'envie  , 
Béfarmer  fes  rivaux ,  régner  fur  fes  neveux  , 
Tel  eft  l'objet  du  fage  ,  &  telle  eft  ton  hiftoi  re. 

îî  faut ,  pour  être  mon  Héros  , 
Sapnrocher  lentement  du  Temple  de  Mémoire, 
Travailler  fans  relâche  en  faveur  du  repos  , 
Exercer  ,  conferver  les  reiforrs  de  fon  ame. 
Plus  la  vie  eft  tranquille,  &  plus  fa  foible  trame 

Echappe  au  eifeau  d'Âtropos. 

Kqs  paffioas  font  nos  furies  a 
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EPITRE    XIII. 

A   M.    DE    FONTENELLE. 

V/N  vît  heureux  quand  on  eft  fage. 

C'eft  du  Te  in  des  tranquilles  nuits 

Que  naifient  les  jours  fans  nuage  : 
En  moi  (Tonnant  trop  -  tôt  les  rofes  du  bel  âge 

On  n'en  recueille  point  îec  fruits. 

Ce  Soleil  brillant  dans  l'Aurore  , 
Qui  confume  les  fleurs  de  la  jeune  Taifon  , 

Le  plaifir  ,  n'efl  pour  la  raifon 
Qu'un  Ailre  bien  faifant  qui  féconde  &  colore 
Et  qui  d'un  voile  d'or  embellit  l'horifon  : 
Remède  pour  le  Sage  ,  il  devient  unpoifon 

Pour  les  coeurs  que  Ton  feu  dévore. 
Tes  jours  comblés  d'honneurs  &  tiiïus  de  plaiîîrs  > 

Tes  beaux  jours,  fage  Fontenelle  , 
Semés  d'heureux  travaux  h  de  rians  loifirs  , 
Dont  au  gré  de  nos  vœux  le  fil  Te  rénouvelle  , 
Consacrent  à  jamais  la  raifon  éternelle 
Qui  dirigea  tes  pas&  régla  tes  defïrs. 

On  vit  un  célefte  Génie 
T'apportertour  -  à  tour  le  compas  d'Uranie  y 
La  pluaie  de  Clio  ,  la*  lyre  des  Amours. 
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y6  XIII.   Epitre 

La  Gloire  répandit  fes  rayons  fur  ta  vie  ; 

Mais  la  feule  raifon  en  étendit  le  cours. 

Les  martyrs  de  l'orgueil  prodiguent  fans  réferve 

Leurs  jours  pour  faifïr  des  momens  : 
La  Gloire  fur  fes  pas  fait  périr  fes  amans  , 

Et  la   fagefle  les  ccnferve. 
S:ns  jouir  du  préfent  ,  vivre  pour  l'avenir  , 

S'immoler  aux  races  futures  , 
D'un  travail  épineux  endurer  les  tortures  , 
LaiiTer,  quand  en  n'en;  plus,  un  foible  fouvenir» 
O  chimère  d'orgueil  !  O  méprifable  idole  1 
En  s'éclairant  foi-même  ,  éclairer  l'Uunivers, 
Mériter  un  grand  nom  ,  fentir  qu'il  eft  frivole, 
Enlever  fans  effort  ces  lauriers  toujours  verds 
Qu'emporte  loin  de  nous  la  gloire  qui  s'envole; 
Defïrer  d'être  grand,  fans  cefTer  d'être  heureux, 
Enrichir  fon  efprït  en  prolongeant  fa  vie  , 
Méprifer  la  faveur  &  confoîer  l'envie  , 
Défarmer  fes  rivaux,  régner  fur  Ces  neveux  ^ 
Tel  eft  l'objet  du  fage  ,  &  telle  eu  ton  hifloi  re. 

îl  faut ,  pour  être  mon  Héros  , 
Rapprocher  lentement  du,Temple  de  Mémoire  ; 
Travailler  fans  relâche  en  faveur  du  repos  , 
Exercer  ,  conferver  les  retTorts  de  fon  ame. 
Plus  la  vie  eft  tranquille,  &  plus  fa  foible  trame 

Echappe  au  cifeau  d'Atropos. 

Nos  padlons  font  nos  furies  ; 


à  M.  de  Fontenelle.  77 

Elles  veillent  fans  ceŒù ,  &  leurs  cris  renaiflans 
Viennent  rompre  le  cours  des  douces  rêveries  , 

Et  l'équilibre  de  nos  feus. 
Qui  fçait  les  maîtrifer  eft  le  Dieu  d'Epidaure. 
Oui  ,  la  ugeïïe  aimable  eft  fosur  de  la  Santé  : 
Elle  feule  connoit  le  fecret  qu'on  ignore 

D'aiîurer  l'immortalité. 

Qu'un  autre  exalte  le  courage 

D'Achille  mort  dans  fonprintems  : 
Il  faut  plus  de  vertus  pour  vivre  pluslong-tems, 
Et  le  Neftor  des  Grecs  fut  encor  le  plus  fage. 
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POE'SIES    DIVERSES, 


SUR    LA    COUR. 

EUREUX  qui  n'a  point  vu  le  dangereux 
fejour 
Ou    la  fortune  éveille  &   la  haine  & 
l'amour  ; 

Où  la  vertu  modefte  ,  &  toujours  pcurfuivie  , 
Marche    au  milieu    des    cris  qu'elle    arrache   à 

l'envie  ! 
Tout  préfente  en  ce  lieu  Têtendard  de  la  paix  : 
Où  fe  forge  la  foudre ,  il  ne  tonne  jamais  : 
Les  coeurs  y  font  émus  ,  mais  les  fronts  y  font 

calmes  , 
Et  toujours  les  cyprès  s'y  cachent  fous  les  palmes» 
Théâtre  de  la  rufe  8e  du  déguifement , 
Le  poifon  de  la  haine  y  coule  fourdement. 
Il  n'eft  point  à  la  Cour  de  pardon  pour  l'offenfe, 
Hommes  dans  leurs  arrêts,    Si  Dieux  dans  leur 
vengeance , 


à  M»  de  Fontenelle.  77 

Elles  veillent  fans  ce  (Te  ,  &  leurs  cris  renaifTans 
Viennent  rompre  le  cours  des  douces  rêveries  , 

Et  l'équilibre  de  nos  fens. 
Qui  fçait  les  maîtrifer  efl  le  Dieu  d'Epidaure* 
Oui  ,  la  fé^felTe  aimable  eft  fœur  de  la  Santé  : 
Elle  feule  connoit  le  fecret  qu'on  ignore 

D'aiTurer  l'immortalité. 

Qu'un  autre  exalte  le  courage 

D*Achille  mort  dans  fonprintems  : 
Il  faut  plus  de  vertus  pour  vivre  plusîong-îems, 
Et  le  Neflor  des  Grecs  fut  encor  le  plus  fage. 


POE'SIES 
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POE'SIES   DIVERSES. 


SUR    LA   COUR. 

EUREUX  qui  n'a  point  vu  le  dangereux 
fejour 
Ou   la  fortune  éveille  &  la  haine 
l'amour  5 
Où  la  vertu  modefle  ,  &  toujours  pourfuivïe  , 
Marche    au   milieu    des    cris   qu'elle    arrache   à 

l'envie  ! 
Tout  préfente  en  ce  lieu  l'étendard  de  la  paix  : 
Où  fe  forge  la  foudre  ,  il  ne  tonne  jamais  : 
Les  coeurs  y  font  émus  ,  mais  les  fronts  y  font 

calmes , 
Et  toujours  les  cyprès  s'y  cachent  fous  les  palmes: 
Théâtre  de  la  rufe  &  du  déguïfement , 
Le  poifon  de  la  haine  y  coule  fourdement. 
Il  n'eft  point  à  la  Cour  de  pardon  pour  l'oiienfe; 
Hommes  dans  leurs  arrêts,   &  Dieux  dans  leur 
vengeance  , 


& 


Poêfies  diverfes  79 

Les  Courtifans  cruels  refient  toujours  armés 
Contre  des  ennemis  que  la  haine  a  nommés. 
Par-tout  j'y  vois  errer  la  (ombre  jaîoufie  , 
Qui  cachant  le  poignard  dont  elle  s'eft  faifie  , 
Imprime  fur  Ton  front  les  traits  de  l'amitié  , 
Appelle  fur  Tes  pas  l'amour  &  la  pitié  , 
Redouble  les  fermens  ,  s'abandonne  aux  alarmes , 
Et  prépare  fon  fiel  ,  en  répandant  des  larmes. 
La  fureur  dans  le  cœur ,  Sz  la  paix  dans  les  yeux  , 
Même  en  le?  invoquant  ,  elle  trahit  les  Dieux  : 
Elle  attaque  à  la  fcis  le  nom  &  la  fortune  ; 
La  gloire  l'ébloui  t ,  ia  grandeur  l'importune. 
Fuyez  de  cet  afpic  les  yeux  etincellans  : 
Il  vous  perdra  ,  mortets ,  s'il  connoît  vostalens. 
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SUR    LA    SUPERSTITION. 

Jl.SE  !a  crédule  erreur  ,  ce  tyran  du  vulgaire  1 
Naquit  un    monftre    affreux    ,   que  le  faux  zèle 

éclaire , 
Qui  refpecr.edu  peuple  ,  8z  redouté  des  Grands, 
Sur  ce  vafle  Univers  traîne  {es  pas  errans. 
L'Egypte  lui  fournit  une  retraite  impure, 
D'où  le  monftre  vola  fur  toute  la  nature. 
Les  Médes  ,  les  Perfans ,  les  Grecs  &  les  Romains 


8o  Poèfies  diverfes. 

Sucèrent  le  poifon  préparé  par  fes  mains. 
Erreurs  du  Plébeyen,  Politique  des  Sages  , 
Vous  triomphiez  alors  ,  augures  &  préfages  î 
Inventions  du  Prêtre  &  maximes  des  Rois  , 
Sur  le  trône  &  l'autel  vous  étendiez  vos  droits. 
Ce  temps  affreux  n'efi  plus  >  mais  votre  Souve- 
raine , 
Des  aveugles  mortels  fera  toujours  la  Reine. 
Les  Etats  ont  changé  j  la  Superftition  , 
Toujours  ferme  ,  a  fuivi  la  révolution. 

Par  elle  la  vengeance  inventa  la  magie  ; 
L'ignorance  entraîna  la  fauife  aflrologie  ; 
La  laideur  découvrit  les  foibles  talifmans  , 
Piège  que  rompt  toujours  l'adrefle  des  amans. 
Far  elle  la  terreur  dans  les  retraites  fombres 
[Vit  en  tremblant  des  corps  qu'elle   prit  pour  des 

ombres  $ 
Et  de  fantômes  vains  peuplant  l'air  &  les  cieux , 
Fit  une  vérité  de  l'erreur  de  nos  yeux. 


SUR    L'ORGUEIL. 

JE  t'appelle  &  tu  fuis  ,  ô  nature  !  ô  ma  mère  i 

Ton  front  eft  afilégé  d'une  triftefTe  amere. 

Tes  yeux ,  dont  les  regards  embeliffoient  les  fleurs* 
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Les  Couftifans  cruels  reftent  toujours  armés 
i  Contre  des  ennemis  que  la  haine  a  nommés. 
;  Par-tout  j'y  vois  errer  la  fombre  jaloufie  , 
iQui  cachant  le  poignard  dont  elle  s'eft  faifie  , 
Imprime  fur  Ton  front  les  traits  de  l'amitié  , 
Appelle  fur  fes  pas  l'amour  &  la  pitié  , 
Redouble  les  fermens  ,  s'abandonne  aux  alarmes, 
Et  prépare  fon  fiel  ,  en  répandant  des  larmes- 
La  fureur  dans  le  cœur  ,  &  la  paix  dans  les  yeux  , 
Même  en  les  invoquant  ,  elle  trahit  les  Dieux  ; 
Elle  attaque  à  la  fois  le  nom  &  la  fortune  5 
La  gloire  l'éblouit ,  la  grandeur  l'importune. 
Fuyez  de  cet  afpic  les  yeux  étincellans  : 
Il  vous  perdra  ,  mortels  ,  s'il  connoît  vos  talens. 


SUR    LA     SUPERSTITION. 


D, 


E  la  crédule  erreur  ,  ce  tyran  du  vulgaire  ,' 
Naquît  un    monflre    affreux    ,    que  le  faux  zèle 

éclaire , 
Qui  refpeclé  du  peuple  ,  &  redouté  des  Grands , 
Sur  ce  vafte  .Univers  traîne  Ces  pas  errans. 
L'Egypte  lui  fournit  une  retraite  impure , 
D'où  le  monftre  vola  fur  toute  la  nature. 
Les  Médes  ,  les  Perfans  ,  les  Grecs  &  les  Romaïnj 


go  Poéfies  diverfes. 

Sucèrent  le  poîfon  préparé  par  {"es  mains: 
Erreurs  du  Plébeyen,  Politique  des  Sages  j 
tVous  triomphiez  alors  ,  augures  &  préfages  : 
Inventions  du  Prêtre  &  maximes  des  Rois  , 
Sur  le  trône  &  l'autel  vous  étendiez  vos  droits; 
Ce  temps  affreux  n'eu"   plus  ;  mats  votre  Souve- 
raine , 
Des  aveugles  mortels  fera  toujours  la  Reine, 
Les  Etats  ont  changé  ;  la  SjperftUion  , 
Toujours  ferme  ?  a  fuivi  la  révolution. 

Par  elle  la  vengeance  inventa  la  magie  ; 
L'ignorance  entraîna  îa  faufft  aftrologie  ; 
La  'aideur  découvrit  les  foib'es  talifttians  , 
Pifge  que  ron^pt  toujours  l'adre(Te  des  amans. 
Par  elle  :'a  terreur  dans  les  retraites  {ombres 
"Vit  en  tremblant   des  corps  qu'elle   prit   pour  des 

ombres  ; 
Et  de  fantômes  vains  peuplant  l'air  &  les  cieux , 
Fit  une  vérité  de  l'erreur  de  nos  yeux. 


SUR   L'ORGUEIL. 


J 


E  t'appelle  &  tu  fuis  ,  ô  nature  !  ô  ma  mère  ! 
Ton  front  eft  afliégé  d'une  triftefle  amere. 
Tes  yeux ,  dont  les  regards  embelifîbient  les  fleuri 
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Languïflertt  Inondés  d'un  déluge  de  pleurs. 
Qui  peut  autour  de  toi  répandre  ces  ténèbres  ? 
Quel  fang  vient  de  couler  fur  tes  lambeaux  funé^ 

bres  r 
Quel  barbare  a  flétri  le  fein  qui  l'anima  ? 
Quel  monftre  a  méconnu  la  main  qui  le  forma? 
L'Orgueil ,  me  répond-elle  :   il  trahit  la  nature 
Dans  mes  flancs  déchirés  j'ai  fenti  (a  morfure. 
Dès  qu'il  put  les  connoître  j  il  fappa  mes  autels  > 
Et  vola  de  mon  fein  dans  le  cœur  de*  mortels. 
Là ,  comme  en  un  miroir  ,  le  monftre  fe  contenu 

pie, 
Il  y  règne  adoré  tel  qu'un  Dieu  dans  fon  temple  ;. 
Ses  traits  enfevelis  fous  un  fard  apprêté  , 
LaifTent  à  fa  laideur  l'ombre  de  la  beauté  ; 
Les  parfums  les  plus  doux  &  l'encens  le  plus  rare 
Fument  fur  les  autels  que  fa  vanité  pare. 
L'amour  dont  il  s'enflame eft  fon  feul  aliment, 
Et  les  vertus  d'autri  fa  honte  &  fon  tourment. 
Il  n'efl  rien  de  fi  pur  que  l'orgueil  ne  profane  £ 
Rien  de  fi  révéré  que  l'orgueil  ne  condamne. 
Introduit  dans  les  cœurs  qu'il  n'a  point  avilis  j 
En  ferpent  tortueux  il  fonde  leurs  replis. 
Si  parmi  leurs  vertus  une  foiblefTe  errante 
Ternit  de  ce  miroir  la  glace  tranfparente  , 
Il  la  fuit  fourdement  de  détour  en  détour  , 
L'annonce  avec  éclat ,  &  l'expofe  au  grand  jour. 


Si  Poèfies  diverfes. 

Maïs  fi  la  vérité  ,  démafquant  l'artifice  J 

De  fes  proj  ets  obfcurs  ébranle  l'édifice, 

Quel   attentat    affreux  !    quels  defleins  l  quelle 

horreur  ! 
L'orgueil  humilié  devient  bientôt  fureur. 
Ce  n'efl  plus  un  ferpent  qui  rampe  fur  la  terre  ? 
C'eft  un  géant  armé  qui  brave  le  tonnerre  j 
Qui  ,  pour  anéantir  l'augufle  vérité , 
Iroit  jufques  au  feinde  la  Divinité  , 
Percer  de  mille  coups  fa  rivale  obftinée  , 
Et  blafphémer  le  Dieu  dont  elle  efl  éraannée. 


SUR  LA   MODE. 

JLa  Mode  eft  un  tyran ,  des  mortels  refpecté, 
Digne  enfant  du  dégoût  &  de  la  nouveauté  ; 
Qui  de  l'Etat  François  ,  dont  elle  a  les  fuffrages  ,' 
Au-delà  des  deux  mers  difperfe  fes  ouvrages  , 
Augmente  avec  fuccès  leur  immenfe  cherté  , 
Selon  leur  peu  d'ufage  ou  leur  fragilité. 
Son  trône  efl  un  miroir ,  dont  la  glace  infidelle 
Donne  aux  mêmes  objets  une  forme  nouvelle. 
Les  François  inconfians  admirent  dans  fes  mains 
Des  tréfors  méprifés  du  refte  des  humains. 
Afîife  à  ^  côtés ,  la  brillante  parure 

Eflaye, 
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Lattguiflent  inondés  d'un  déluge  de  pleurs. 
Qui  peut  autour  de  toi  répandre  ces  ténèbres  ? 
Quel  fang  vient  de  couler  fur  tes  lambeaux  funé-s 

bres? 
Quel  barbare  a  flétri  le  fein  qui  l'anima  > 
Quel  monftre  a  méconnu  la  main  qui  le  forma  ? 
L'Orgueil ,  me  répond-elle  :   il  trahit  la  nature 
Dans  mes  flancs  déchirés  j'ai  fenti  (a  morfure. 
Dès  qu'il  put  les  connoître  ?  il  fappa  mes  autels  » 
Et  vola  de  mon  fein  dans  le  cœur  de*  mortels. 
Là ,  comme  en  un  miroir  ,  le  monfîre  fe  contenu' 

pie, 
Il  y  règne  adoré  tel  qu'un  Dieu  dans  fon  temple  : 
Ses  traits  enfevelîs  fous  un  fard  apprêté  , 
Laiffent  à  fa  laideur  Pombre  de  la  beauté  ; 
Les  parfums  les  plus  doux  &  l'encens  le  plus  rare 
Fument  fur  les  autels  que  fa  vanité  pare. 
L'amour  dont  il  s'enfiame  efï  fon  feul  aliment , 
Et  les  vertus  d'autri  fa  honte  &  fon  tourment. 
Il  n'eft  rien  de  fi  pur  que  l'orgueil  ne  profane,' 
Rien  de  fî  révéré  que  l'orgueil  ne  condamne. 
Introduit  dans  les  coeurs  qu'il  n'a  point  avilis, 
En  ferpent  tortueux  il  fonde  leurs  replis. 
Si  parmi  leurs  vertus  une  foibleffe  errante 
Ternit  de  ce  miroir  la  g'ace  tranfparente  , 
Il  la  fuit  fourdement  de  détour  en  détour  , 
L'annonce  avec  éclat  >  &  l'expofe  au  grand  jour. 


2t  Poèfus  diverses. 

Maïs  fi  la  vérité  ,  démafquant  l'artifice," 

De  fes  proj  ets  obfcurs  ébranle  l'édifice, 

Quel   attentat    affreux  1    quels  deueins  l  quelle 

horreur  1 
L'orgueil  humilié  devient  bientôt  fureur. 
Ce  n'eft  plus  un  ferpsnt  qui  rampe  fur  la  terre  > 
C'eft  un  géant  armé  qui  brave  le  tonnerre  ; 
Qui  ,  pour  anéantir  l'augufte  vérité, 
ïroit  jufques  au  fein  de  la  Divinité  , 
Percer  de  mille  coups  fa  rivale  obflinée  ; 
Et  blafphémer  le  Dieu  dont  elle  eft  émannée: 


SUR  LA  MODE. 

.L  A  Mode  efl  un  tyran ,  des  mortels  refpe&é,1 
Digne  enfant  du  dégoût  &  de  la  nouveauté  5 
Qui  de  l'Etat  François  ,  dont  elle  a  les  fuffrages  ,' 
Au-delà  des  deux  mers  difperfe  fes  ouvrages  , 
Augmente  avec  fuccès  leur  immenfe  cherté  , 
Selon  leur  peu  d'ufage  ou  leur  fragilité. 
Son  trône  eil  un  miroîr ,  dont  la  glace  infidelle 
Donne  aux  mêmes  objets  une  forme  nouvelle. 
Les  François  inconftans  admirent  dans  fes  mains 
Des  tréfors  méprifés  du  reite  des  humains. 
Afîife  à  fes  côtés ,  la  brillante  parure 

E  fraye 
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EfTaye  ,  à  force  d'art ,  de  changer  la  nature; 
La  beauté  la  confulte  ,  &  notre  or  le  plus  pur 
N'acheté  point  trop  cher  fon  rouge  &  fon  azur. 
La  Mode  afïujettit  le  Sage  à  fa  formule  ; 
La  fuivre  efl  un  devoir  ,  la  fuir  un  ridicule. 
Depuis  nos  ornemens  iufques  à  nos  écrits  , 
Elle  attache  à  fon  gré  l'eftime  ou  le  mépris  ; 
Et  réglant   tour  -  à  tour  tous   les  rangs   où  nou % 

fommes  , 
glle  place  les  fots ,  &  nomme  les  grands  hommes^ 


/.  Partie. 
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SUR   LA  VERTU. 


I 


L  eft  une  Vertu  ,  dont  îa  puifFance  activa 
Commande  aux  paflions  ,  les  calme  ou  les  captive, 
Arrache  enfin  notre  ame  à  la  réduction  , 
Au  fein  de  fes  erreurs  défabufe  îxion  ; 
Et  d'un  plaifir  plus  vrai  lui  préfentant  l'image  ; 
Dans  fes  bras  enchantés  difiipe  îe  nuage. 
Que  nos  cœurs  font  heureux  ,  quand  la  loi  du 

devoir 
De  nos  plus  doux  penchans  confirme  le  pouvoir  l 
Il  eft  une  vertu  :  qui  réfute  à  fes  charmes  , 
Vivra  dans  les  douleurs  ,  gémira  dans  les  larmes  5 
Et  devant  elle  un  jour  ,  malgré  tous  (es  efforts , 
Portera  pour  tribut  le  poids  de  fes  remords. 
Des  mortels  les  plus  fourds  fa  voix  eft  entendue  i 
L'ame  qui  fuit  fes  bras  y  retombe  éperdue. 
Qui  connut  fon  pouvoir  ,  qui  fenîit  fa  douceur  ] 
Pourroit-il  la  confondre  avec  fon  oppreffeur  > 
Avec  le  vice  impur  ,  ce  complaifant  barbare  , 
Qui  faufile  dans  nos  fens  les  flammes  du  tartare  ^ 
Nous  laife  moiflbnner  quelques  ftériles  fleurs  , 
Sûr  ,  après  nos  plaifirs  ,  d'éternifer  nos  pleurs  > 
Si  la  vertu  n'eft  rien,  pourquoi  l'humble  innocence 
A-t'elle  fur  nos  coeurs  confervé  fa  puiffance  ? 
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D'eu  vient  qu'une  Bergère  ,  afïïfe  fur  les  fleurs  , 
Simple  dans  fes  habits ,  plus  (impie  dans  fes  mœurs, 
Impofe  à  fes  amans  furpris  de  fa  fagefle  > 
Sévère  avec  douceur  ,  &  tendre  fans  foible(Te  ; 
Elle  a  l'art  de  charmer  fans  rien  devoir  à  l'art  : 
Son  devoir  eft  fa  loi ,  fa  défenfe  un  regard  , 
Qui  ,  joint  à  la  fierté  d'un  modefte  filence  , 
Fait  tomber  à  fes  pieds  l'audace  &  la  licence. 
D'où  vient  qu'un  Villageois  ,  aiïïs  fous  un  ormeau, 
Juge  des  différends  qui  naifTent  au  hameau? 
Pauvre  chargé  de  foins ,  &  confumé  par  \*%7*  , 
Qui  peut  l'avoir  rendu  le  Dieu  du  voifmsgï  ? 
Les  Pafteurs  raffemblés  viennent  autour  de  lui 
Chercher  dans  fes  leçons  leur  joie  &  leur  appui. 
Eh  !   ne  voyez- vous  pas  ,  qu'amant  de  la  fageiTe  , 
Il  eft  jufte  fans  faite  ,  &  prudent  fans  fineife  , 

Et  que  l'intégrité  conduifant  fes  projets  » 
De  {es  Concitoyens  il  s'eft  fait  des  fujets  } 
La  Vertu  fous  le  chaume  attire  nos  hommages.! 
Le  crime  fous  le  dais  eft  la  terreur  des  Sages», 


%&. 


iîj 


Se  ïoèfies  diverfes. 


SUR   L'HOMME. 

v_/UI ,  l'homme  fi  rempli  du  foin  de  fe  connaître, 
Ne  fçait  ni  ce  qu'il  eft  ,  ni  ce  qu'il  voudroit  être. 
Honteux  de  commencer  ,  puni  de  différer  , 
Malheureux  de  fçavoir  ,  coupable  d'ignorer  , 
Déchiré  de  remords  ,  rongé  d'inquiétudes, 
Trifte  dans  fes  îoifirs  ,  la  (Té  dans  fes  études  , 
Il  n'a  d'autre  bonheur  que  l'art  de  s'éblouir  ,. 
Et  d'abufer  fcn  cœur  ,  fi  facile  à  trahir. 
Cet  homme  ,   en  même-temps  libre  dans  fes  en* 

I  traves , 

A  la  fierté  des  Rois  fous  l'habit  des  efclaves. 
Occupé  d*un  infiant  qui  s'éloigue  de  lui  , 
Enivré  ,  fatigué  de  lui-même  &  d'autrui  ,. 
Différent  ,  inégal,  &  cependant  le  même  , 
llaims  qui  le  hait,  ou  détefle  qui  l'aime. 

Amufé  par  des  riens  ,  les  plus  vafies  projets 
Offrent  à  fon  efprit  de  trop  foîbles  objets. 
Tout  irrite  (es  goûts  ;  fans  remplir  fon  envie , 

II  abrège  fes  jours  &  regrette  la  vie. 
Dans  ce  vafte  Univers  il  re  trouve  borné  ; 
Et  de  l'ilufion  jouet  infortuné  , 
Pourappaifer  l'ardeur  de  fa  (bif  téméraire  , 
Il  crée  à  chaque  inftaut  un  monde  imaginaire. 
L'antiquité  du  nom  l'approche  du  néant  , 
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Et  le  nain  efï  toujours  à  côté  du  géant. 
Pi  us  il  fait  remonter  fa  race  renommée  ; 
Plus  il  touche  au  limon  dont  Eve  fut  formés» 
Sa  raifon  lui  foumet  les  lions  rugi  (Tans  ; 
Mais  lui-même  obéit  à  la  fougue  des  fens. 
Au  lieu  de  l'éclairer  ,  fes  lumières  le  flattent  : 
Loin  d'élever  fon  coour  ,  fes  paillons  l'abattent  } 
Il  neiouît  de  rien  en  eflayant  de  tout  ; 
L'ambition  en  lui  n'eit  qu'un  affreux  dégoût , 
•L'orgueil  une  foibleffe  infolente  ou  foumife  J 
Qui  fubfifte  aux  dépens  d'tine  eHime  furprife  : 
L'avarice  efl  la  peur  de  manquer  d'un  fecours  -j 
Qui  nourrit  fon  fpoir  &  le  trahit  toujours  ; 
Le  courage  brutal  ,  une  terreur  extrême  ; 
Le  point  d'honneur  fans  borne  ,  un  oubli   de  foi- 
même  -, 
La  feinte  mod  {lie  ,  un  orgueil  plus  caché  , 
Et  la  délicate  (Te  ,  un  vice  recherché. 
L'abandon  généreux  d'un  profit  légitime 
Cache  un  autre  intérêt  qui  ne  tend  qu'à  l'eftime.1 
Sous  un  dehors  brillant  la  gloire  a  fon  écueil  ; 
La  libéralité  n'efl  qu'un  trafic  d'orgueil  ; 
La  politefTe,  un  droit  qu'on  acquiert  fur  lesautres» 
Pour  exiger  des  foins  plus  flatteurs  que  les  nôtres, 
La  régularité  prévient  le  défefpoir 
D'être  forcé  de  rendre  ,  o  1  l'horreur  de  devoir. 
Inutiles  vertus ,  dont  toute  la  puiifance 

Ne  fert  qu'à  marier  le  vice  à  l'innocence  ; 
H  I  iii 
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A  pourfuïvre  le  mal  fans  gloire  &  fans  fuccès; 
À  ran'mer  fa  force  ,  ou  nourrir  fon  excès. 
Combattons ,  détruîfons  l'orgueil  qui  nous  enivre  • 
Du  fond  de  fon  tombeau  nous  le  verrons  revivre, 
Qu  on  le  chaffe  avec  peine  ,  il  rentre  fans  effort , 
Triomphe  dans  les  fers  ,  &  furvit  à  la  mort. 
Quel  Alcide  nouveau  ,  quelle  main  agiiTante 
Soumettra  pour  j'amais  cette  hydre  renaifiante  ? 
Il  faut ,  pour  enchaîner  fes  dragons  abattus  , 
Un  frein  plus  affure  que  celui  des  vertus  ; 
Et  pour  arracher  l'homme  à  fa  mifere  extrême  , 
ïl  faut  ,  n'en  doutons  pas  ,  le  pouvoir  de   Dieu 
même. 


SUR   LA   VOLUPTE'. 


I, 


L  efl  une  Vénus  ,  non  celle  qu'Idaliè 
Vit  allaiter  l'Amour  &  nourrir  la  Folie  y 
Que  Neptune  admira  ,  que  couronna  Paris ,. 
Ef  que  fous  fes  berceaux  adoroït  Sybaris  ; 
Mais  celle  qui  remplît  le?  air*,  la  terre  &  l'onde, 
Phanîôme*du  bonheur ,  &  Déeiïe  du  monde  , 
Ses  loîx  fon*  no"  penchant  ,  fes  armes  nos  de/îrs, 
fe<?  b  iens  î'illufion  ,  Ces  chaînes  les  plaîfîrs. 
Vivante  dans  nos  cœurs ,  avec  eux  elle  change  • 
De  nos  goûts  variés  elle  fuit  le  mélange  y 
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Faroît,  en  les  guidant ,  ne  pas  les  concilier  , 
Et  s'endort  avec  eux  pour  mieux  les  réveiller. 
Sous  fa  main  ,  qui  répand  le  fiel  &  rimpofture  , 
Tout  mal  peut  s'embellir  ,   tout  bien  fe  défigure,. 
Elle  imprime  avec  art  fur  le  front  des  vertus  , 
Ce  dégoût ,  cet  ennui  qu'infpîre  leur  abus  y. 
Tandis  que  dans  les  yeux  de  la  fiere  licence  , 
Eile  offre  tout  le*  biens  qu'aflTùre  l'innocence. 
C'en*  e^equi  dïn*  Fbr  brille  aux  yeux  de  Créfus  9. 
Qui  p'aît  dans  Bérénice  à  l'amoureux  Titus  ; 
Qui  fait  parier  les  bois  ,  les  près ,  la  foîîtude  ; 
Enchante  fur  la  fcène  ,  &  ravit  da  i     'étude  ; 
Qui  fait  chercher  la  paix  au  milieu  des  combats  ; 
Qui"  peut  même  à  la  mort  attacher  des  appas  5 
Qui  -,  malgré  les  écueilsde  la  mer  mugi  {Tante  ,. 
Fait  voler  fur  les  fl  >ts  la  voile  cbéiflante. 
Douce  erreur  ,  dont  l'efpoir  nous  trompe   &  nous 

nourrit  , 
Donne  de  Pâme  au  fens  ,  &  du  fensà  Fefprit. 
"Relie,  mais  dangereufe  ,  aimable  ,  mais  frivole  j, 
Telle  efl  la  Volupté  v  notre  fatale  idole  : 
Invifible  par  tout ,  &  préfente  en  tous  lieux  , 
Elle  eft  tout  ce  qui  charme   &  nos  coeurs  &  nos 

yeux, 
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JL  Oî  ,  qiï  vis  tomber  les  colonnes 
Des  Etats  les  plus  norifans  ; 
Toi  ,  qui  vis  brifer  les  Couronnes 
Des  Souverains  les  plus  puifTans  j 
O  Terre  ,  ô  féconde  Cy7 belle  , 
Tu  caches  dans  ton  fein  fideîle 
Les  faftes  des  fïécles  divers  : 
Ouvre  à  ma  Mufe  ,  qui  t'appelle  , 
Les  archives  de  l'Univers. 

Montre -moi,  fous  leurs  pyramides  3 
Ces  Rois  dans  la  tombe  ignorés  ', 
Ces  Rois  faflueux  &  timides , 
Jadis  fur  le  trône  adorés  : 
Leur  nom  n'a  duré  qu'une  aurore  5 
En  vain  le  marbre  couvre  encore 
Les  vains  débris  de  leur  cercueil  : 
Le  temps  à  chaque  inftant  dévore 
Le  monument  de  leur  orgueil: 

Tu  vis  fortir  de  tes  entrailles 
Ces  Héros  tyrans  des  humains  - 
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©ont  le  Dieu  fanglant  des  batailles 
Armoit  les  facriléges  mains. 
Que  les  émules  d'Alexandre 
Bravent  fur  des  palais  en  cendre 
Et  la  fortune  &  Tes  revers  : 
Bientôt  tu  les  verras  descendre 
Dans  les  tombeaux  qu'ils  ont  ouverts; 

Je  fçaïs  qu'Achille,  que  Therfite 
Etoient  Tournis  au  même  fort  \ 
Qu'un  même  bras  nous  précipite 
Dans  les  ténèbres  de  la  mort  : 
Mais  l'Ifle  infâme  de  Caprée 
Vit  tomber  l'idole  abhorrée 
Du  cruel  maître  de  Séjan  j 
Et  la  terre  encore  éplorée 
Encenfe  l'urne  de  Trajan. 

Princes  ,  dont  la  cendre  repofe 
Au  pied  des  plus  riches  autels  , 
Souv^n*  t  malgré  l'apothéofe  , 
Vous  êtes  l'horreur  des  mortels  3 
En  vain  dans  vos  palais  nourrie  , 
La  folle  &  baffe  Flatterie 
Chante  vos  hymnes  en  tout  lieu  :• 
Le  temps  détruit  l'idolâtrie  5 
Et  brife  l'autel  &  le  Dieu. 

Rois ,  laiffez  aux  peuples  fauvages 
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Ls  droit  injuftedu  plus  fort  : 
La  crainte  arrache  nos  hommages  , 
L'amour  les  obtient  fans  effort. 
Serrez  moins  le  nœud  qui  nous  lie  , 
Notre  orgueil  à  regret  fe  plie 
Au  joug  rigoureux  du  pouvoir  : 
L'amour  plus  noble  multiplie 
Nos  foins  ,  que  borne  le  devoir. 

Dans  vos  Serrails  impénétrables  , 
Sultans ,  efclaves  couronnés  , 
Vous  traînez  des  jours  déplorables  . 
Des  jours  de  trouWe  environnés. 
Pour  rendre  la  terre  féconde 
Le  Soleil  fort  du  fein  de  l'onde  , 
Et  s'ouvre  un  chemin  vers  les  deux» 
O  Rois,  rendez  heureux  le  monde 
En  vous  offrant  à  tous  les  yeux. 

Voyez  fur  les  bords  de  la  Seine 
Ce  Prince  ,  l'amour  des  Français  $ 
La  Vi&oire  qui  le  ramené  , 
Annonce  à  grands  cris  nos  fuccès  : 
Son  peuple  l'entoure  &  le  prefTe  ; 
Le  zèle  fe  change  en  ivrelfe  j 
On  aime  ,  on  adore  fes  loix  : 
Excès  d'une  jufte  tendreffe  , 
Qui  fait  le  bonheur  dss  grands  Rois. 
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Ne  craignons  pas  que  fa  mémoire 
Se  perde  dans  l'ombre  du  temps  , 
Ni  que  le  grand  jour  de  l'Hifloire 
TernifTe  fes  faits  éclatars  : 
Minerve  îe  fuit  à  la  guerre  , 
Thémis  gouverne  Ton  tonnerre  ; 
Il  n'eit  armé  que  pour  la  paix  , 
Et  ne  veut  enchaîner  la  terre 
Que  par  le  lien  des  bienfaits. 

On  dira  :  Quel  Dieu  favorable 
Accorda  LOUIS  aux  humains } 
Son  amitié  ferme  &  durable 
Soutint  le  trône  des  Romains  : 
Dans  fon  Tribunal  defpotique 
Jamais  la  liberté  publique 
N'expira  fous  l'autorité  : 
Les  reiforts  de  fa  politique 
Furent  les  loix  de  l'équité. 

Né  fur  le  trône  ,  il  fut  fenfible  ; 
Juge  ,  il  reffentit  la  pitié  ; 
Souverain  ,  il  fut  acceffible  -, 
Monarque  ,  il  connut  l'amitié» 
Que  fa  juftice  &  fon  courage  , 
Que  fon  nom  béni  d'âge  en  âge  J 
Des  fiécles  percent  le  cahos  : 
Qu'il  foitle  modèle  du  Sage  : 
Qu'il  foit  l'exemple  des  Héros.' 


94  Poe  fie  s  diverfe'î. 

Sans  avoïf  le  pinceau  d' Appelle  , 
Difciple  de  la  vérité  , 
J'ébauche  le  portrait  fidelle 
Que  peindra  la  poftérité. 
Grand  Roi,  que  la  France  applaudiiïe 
Aux  ve  rs  de  ma  Mufe  novice  ; 
Il  eft  pour  eux  un  prix  plus  doux  : 
Vous  pouvez  ,  d'un  regard  propice  j 
Les  rendre  immortels  comme  vous. 


A  une  Dame  ,fur  la  traduction  du  Traite 
de  la  Mort  par  Sherlock, 

ÏIgLE* ,  votre  funefle  Livre 

Renferme  un  froid  poifon ,  dont  on  ne  peut  guérir: 
En  nous  apprenant  à  mourir  , 

Le  cruel  nous  ravit  tout  le  plaifir  de  vivre. 

Hélas  !  nos  triftes  jours  penchent  vers  leur  cou- 
chant : 

Pour  apprendre  à  mourir  eft-il  befoin  d'un  maître  £ 

Que  tout  autre  intérêt  cède  au  plaifir  touchant 
De  recueillir  les  fleurs  que  le  préfent  fait  naître. 
L'amour  eft  notre  vie  :  oui ,  vivre  c'efl  aimer  ; 

£'eft  rendre  un  aatre  heureux  >  &  c'eii  l'être  foï* 
même. 

Vous  donc  qui  fçûtes  m'enflammer  % 

ficherez  moa  hoaheur ,  aiaie.z-m.qi  comme  j'arme; 

Mail 
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»  Mais  fi  tous  mes  foupirs  ne  peuvent  attendrir 
Le  cœur  fans  qui  je  ne  puis  vivre  , 
Cruelle  ,  prêtez-moi  votre  funefte  Livre  y 
Afin  que  j'apprenne  à  mourir. 


JJefcription  poétique  du  Matin, 


L 


<E  feu  des  étoiles 
Commence  à  pâlir  ; 
La  nuit  dans  Ces  voiles 
Court  s'enfevelir  5 
L'ombre  diminue , 
Et  comme  une  nue 
S'élève  &    s'enfuit  r 
Le  jour   la  pourfuit, 
Et  par  fa  préfence 
ChafiTe  le   filence , 
Enfant  de    la  nuit. 
L'amoureux  Satyre  , 
Au  malin  fourire  , 
Déjà  dans  les  bois 
Conte  fon  martyre  • 
Maïs  fourde  à  fa  voix  ^ 
La  Nymphe   timide 
Fuit  d'un  pas  rapide; 
Sur  le  front   brûlé 
De  ce   Dieu  ftâlê 
/.    Partie.  K, 
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Règne   la  licence  , 
L'ardeur  ,  les  defirs 
Et  l'intempérance  , 
Filles  des  plaifirs. 
Mais  déjà  l'Aurore  , 
Du  feu  de  Tes  yeux 
Embellit   &  dore 
Les  portes  des   cieux: 
Son    teint  brille  encore 
Des  vives  couleurs 
Qu'on  voit  fur  les   fleurs 
Qu'elle   fait  éclore. 
Le  Dieu  du   repos  , 
Couvert  de  pavots, 
Remonte  avec  peine 
Sur  fon  char  d'ébene. 
Dans  les  airs  portés 
Les  aimables  fonges, 
Suivis  des  men fonges  , 
Sont  à  fes  côtés  : 
Près  de   lui    voltige 
L'amour,  qui    s'afflige 
De  voir  la  clarté. 
Le  grand  jour   rend  fage 
Sans  obfcurité , 
Plus  de  badinage , 
Plus  de  liberté. 
Sur  un  lit  de  rofes 
Fraîchement  éclofes 
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flore  du  grand  jour 
Attend   le  retour. 
Le  jeune  Zéphire 
A   fes  pieds  foupire, 
Et   le  Dieu  badin 
Volant    autour  d'elle  , 
Du   bout  de  fon    aile 
Découvre    fon  fein. 
L'abeille  agiiîante  , 
Fidelle  au  travail  , 
De  la  fleur   naiffante 
Enlevé  l'émail  : 
Tandis  que   moins   fage , 
Le    papiHon  vain 
Parcourt  en   volage 
La   rofe   &  le   thyn. 
Tant  que  la  fleurette  , 
Habile  coquette  , 
Se   cache  à  fes   yeux  5 
Amant  langoureux 
Près  d'elle  il  s'arrête , 
Et   dans  fa  conquête 
Voit  mille  plaiiirs  : 
Mais  Û*    l'infidelle 
La  rend  moias  cruelle , 
Adieu  les   foupirs  ; 
Plus  de  complaifance. 
Dans  la  joui  (Tance 

K  r 
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Il   perd  {es   defirs 
Avec  fa    confiance. 
Tandis   qu'à   pas  lenî3 
Le   Bouvier  ruflique 
Traîne  dans  les  champs 
Sa  charrue    antique  , 
Au   bord  des  rui fléaux 
Ou  naît  îa  fougère  t 
La  jeune   Bergère 
Conduit  fes  troupeaux. 
Une  clarté  pure 
Eclaire   ces  lieux  , 
Et   dans  fa  parure 
La  fiirple  nature 
Vient  frapper  nos  yeux. 
Phllomeîe  éveille 
Par  fes  doux  concerts 
Echo   qui    fommeiUe 
Au  fond   des  déferts  : 
En  prenant  fa  route 
Au  plus  haut  des  cieux  , 
Phébus  glorieux 
Pouffe   fous  leur   voûte 
Son  char  radieux. 


*%# 
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LE    MONDE    POETIQUE. 


Di 


EPUIS  que  je  vous    ai   quitté  , 
Mon  efprit  a  peu  confulté 
Et  l'auftere  Thémis  &  la  douce  Uranïe  : 
J'oublie   également    les  loix  &  le  génie, 

Et  je  me  meurs  d'oiiiveté. 

Un  levain  de    {loi  ci  té 
Mêle  à  mon  fang   tardif  quelques  humeurs   cha- 
grines ; 
Et  j'ai  ,  comme  Zenon  ,  des  vertus  bien  voifines 

De   l'orgueil   &   de  l'âpreté. 
Figurez-vous  d'abord  l'ennui  philofophïque  , 
Marchant   les  yeux  diflraits  ,    &  morne   en    hn 
maintien  , 

Et  fon  cortège  magnifique 
De  grands  raifonnemens  qui  ne  mènent  à  rler.  ? 
Ou  qui  ne  font  au  plus  que  le  vain  fpécifique 

Des  maux  dont  il  nous  entretient. 
Joignez-y  quelque  peu  de  fougue  poétique  , 

Mélangé  de  légèreté 

Et  de  traits  de  férocité  , 
Qjim-2  do  nnent  en  gros  certain  air  prophét/  me 
Dont  aux  temps  fabuleux  j'aurois  bien  profité. 

De  cet   inutile  affemblage. 

K  iij 
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Naît  l'oubli  de  Thémïs  &  l'oubli  d'Appolloiî. 
Je   fuis  un  champ  aride  ,  une  terre  fauvage  , 
Que  d'une  aile  brûlante  a  couvert  l'aquilon. 
Mon  efprit  ef>  tombé  comme  une  fleur  fanée  ; 
Ma  nudité  s'étend  fur  tout  ce  que  je  voi , 

Et  la  nature  autour  de  moi 

Eft  une  ma/Te  décharnée. 
Nos  côfeaux  ,  nos  vallons  font  des  obiets  muets, 
Ou  n'offrent  à  mes  yeux  que  traces  de  mlfere. 

Je  penfe  ,  au  fond  de  nos  forêts  , 

Que  le  jour  à  regret  m'éclaire, 
L'univers  poree  encor  les  marques  du  cahos. 

Pourquoi  ces  pîantes  difperfées  , 
Sous  l'aconit  brûlant  ces  rofes  oppreffées  , 
Et  l'ivraie  étouffant  ces  utiles  rameaux  r" 

(a) • 

Ce  gîobe  ,  cette  mer  de  matière  fluide  , 

Qui  fe  voûtant  en  arc,  forme  notre  horizon  ; 

Qu'eft-ce  en  effet  qu'une  prifon 
Qu'à  tout  moment  la  mort  parcourt  d'un  vol  ra< 

pide, 
Où  la  corruption  feme  im  serme  infecté  , 
Où  par  le  temps    qui   fuit  ,   qui  confume  &  qui 

mine , 
Chaque  être  vers  fa  fin  eft  fans  ce  (Te  emporté  , 


(*)  Il  manque  ici  aueîques  Vers* 
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Et  fe  nourrit  de  fa  ruine  > 
De  déforclre  %  de  maux  quelle  variété  ! 
Et  combien  différente  étoil  cette  nature  , 
Dont  la  docte  Uranie  enfeigne  la  flru&ure 
Au  fommet  du  ParnaiTe  où  je  fus  allaité  ! 
Je  me  rappelle  encor  l'inftant  ou  ma  paupière  ," 
Par  fon  fouffle  imprévu  s'ouvrit^  la  lumière. 
C'étoit  lorfque  Vénus  remonte  vers  les  deux 
Pour  que'qu'amant  chéri  venu  dans  ces  bas  lieux  ; 
Au  moment  que  l'Aurore  avec  des  doigts  de  rofe 
Sépare  en  fouriant  la  nuit  d'avec  le  jour , 
;    Et  que  îa  terre  qui  repofe  , 
En  des  Dieux  regardée  avec  des  yeux  d'amour. 

Dans  une  afTez  vafte  di fiance  , 
L'ombre  &  le  jour  traçoient  deux  zones  dans  les 

airs  ; 
L'Univers  au  milieu  fe  ïevoit  en  fiîence  , 
Comme  un  vai fléau  léger  s'avance  fur  les  mers  ; 
L'Orient  au  Soleil  préparoit  une  voie 
De  perles  .  de  rubis  ,  des  plus  vives  couleurs  : 
La  ,  le  ciel  ens'ouvrant  fembloit  verfer  des  pleurs 

D'applaudi'iTement  &  de  foie  , 
Et  les  Z-rhirs  formoient  les  calices  des  fleurs 

Avec  des  fils  d'or  &  de  foie 
Sous  les  arbres  chargés  de  verdure  &  de  fruits  ^ 
Les  oi  féaux  célébroient  Taure  prêt  à  paroître9 
Et  les  beautés  du  jour ,  &  la  fraîcheur  des  nuits , 
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Ou  le  changement  de  leur  Etre. 
La  nuit  même  admiroit  un  fpeaacle  fi  beay  : 
Ses  Dieux  ,  comme    des    chars  ,   arrêtant  leurs 

étoiles  r 
Ofoient  de  la  lumière  attendre  le  flambeau  , 
Et  regrettent  ces  lieux  échappés  à  leurs  voiles. 

Bientôt  l'Occident  plus  ferein  , 
Comme  un  gouffre  profond  les  cacha  dans  Ton  fein, 
Tandis  que  de  longs  flots  de  matière  argentée 
Annoncèrent  Phébus  ;  &  la  terre  agitée  , 
Malgré  ri-nmenfe  poids  qui  forme  fon  appur, 
D'un  léger  tremblement  s'inclina  devant  lui. 
Tels  furent  les  objets  que  m'offrit  Uranîe. 
L'efprit  plein  de  fon  feu  ,  ie  prêtois  mènie  encor 

De  la  grandeur  &  de  la  vie 

Â  tout,  l'éclat  de  ce  tréfoiv 

Ce  vuide  où  je  me  trouve  étoit  encore  a  naître. 
L'Univers  me  parut  comme  un  champ  de  plaifirs  v 

Tributaire  de  mes  defirs  f 
Et  que  je  cpus  fécond,  quand  je  m'en  crus  le  maître, 

Amtî  ,  qui  l'êtes  des  neuf  Soeurs  , 
Qui  dans  le  goût  confiant  que  vous  av?z  pour  elles, 
De  mon  g:  nie  éteint  tirez  des  étincelles, 
Dont  l'éclat  peut  encor  m'attirer  leurs  douceurs  f 
Des  infpirations  &  des  grâces  nouvelles  ; 

Excufez  les  traits  inégaux 
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Dont  mon  efprit  forma  cette  double  peinture  , 
"    Libertin  comme  la  Nature, 
Et  peut-être  unifiant  afTez  mal-à-propos 

La  lyre  avec  les  chalumeaux. 
C'efl  dans  vos  entretiens  variés  &  pleins  d'ame  ' 
Que  je  crois  refpirer  l'air  du  facré  Vallon. 
Delphes  &  la  vapeur  du  Trépied  d'Apollon 
N'ont  point  cette    vertu   dont  votre    efprit  m'en- 
flamme. 
Audi  lorfque  l'hiver  forti  du  fond  du  Nord  , 
Répandra  dans  nos  champs  l'image  de  la  mort , 
J'irai  chercher  la  vie  &  la  folide  gloire, 
Et  découvrir  chez  vous  par  quels  heureux  fentîerg 
Nos  Auteurs  parviendroient  au  Temple  de  Mé- 
moire , 
S'ils  aimoient  le  travail  autant  que  les  laurieri; 
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IMPROMPTU 

À]une  Dame  qui  fe  plaignoit  d'être  âgée  de 
quatre-vingts    ans. 

■**  VEC  les  qualités  à  tant  d'efprit  unies  , 
Pouvez -vous  regretter  ,  Doris  ,   vos  premiers 

l'ours  ? 
Vous  êtes  aujourd'hui  la  Reine  des  génies, 

Et  vous  la  fûtes  des  Amours. 
Songez  qu'il  eit  bien  peu  d'hivers  comme  le  vôtre  j 
En  vous  laifTant  l'efprit ,  qu'a-t'il  pu  dérober  ? 
Doris  ,    c'eft  proprement    paflsr    d'un   trôn«  à 

•   uuUC, 

Appelle-t'on  cela  tomber  ? 
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FRAGMENT 

D'U  NE      E    P  I   T   R    E 
A   URANIE. 


o 


charmante  Ur^nie  î  O  mon  premier  amour  î 

C'eft  vous  que  mon  cœur  en  attefte  ; 

Ai-je  jamais  dans  votre  cour 

Fait  entendre  une  voix  funefte  ? 
Ai-je  ,  le  front  couvert  d'un  mafque  officieux, 
Employé  lâchement  dans  mes  rimes  coupables  , 

A  la  honte  de  mes  femblables  , 
Un  langage  inventé  pour  la  gloire  des  Dieux  ? 

Non  ,  non  ,  la  douce  Poéfie 
Diflribue  en  riant  les  rubis  &  les  fleurs , 
Les  myrtes   aux  amans  ,  les  lauriers  aux  vain* 

queurs  ; 
A  la  vertu  qu'elle  aime  étroitement  unie  , 
C'eft  à  la  couronner  que  t'occupent  fes  mains  $ 

Et  l'on  en  fait  une  furie  , 
Quand  on  la  peint  s'armant  des  poifons  de  l'envie. 

Four  faire  la  guerre  aux  humains. 
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REPONSE 

A  une  Dame  qui  demandoit  qu'on  corrU 
geat  fes  Vers. 

PlUS   l'efprïtade  liberté, 

Plus  fa  lumière  eft  rive  &  pure. 

Le  travail  a  {ouvert  gâté 

L'ouvrage  heureux  de  la  nature. 

La  négligence  eft  la  parure 

Des  grâces  &  de  la  beauté. 

Ce  ruifleau  ,    Famour  de  Zéphîre  ; 
Qui  du  voile  des  cieux  rénéchifïbit  Fazur  ; 
Et  de  Flore  autrefois  embellifîbit  l'empire  , 
Captif  dans  un  baflîn  de  marbre  ou  de  porphïre  } 

N'eft  plus  ni  fi  clair  ni  û  pur. 

Efclave  de  l'art  qui  l'enchaîne  , 
Dans  fa  prifon  fuperbe  il  ferpente  avec  peine. 

JLibre  autrefois  ,  dans  fes  longues  erreurs  » 

Il  embrafToit ,  il  arrofoit  la  plaine , 
Et  donnoit  en  fuyant  la  vie  à  mille  fleurs. 

Trop  de  culture  épuife  un  champ  fertile,1 
L'exa&itude  eft  inutile 
Aux  yers  qu'enfante  le  loifir  : 

L'ouvrage 
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L'ouvrage  a  toujours  Pair  facile ,' 
Quand  le  travail  eft  un  plaifir. 
Zirphé  ,  laïflbns  aux  Dieux  l'honneur  d'être  ad- 
mirables ; 
C'eft  afTez  pour  nous  d'être  aimables. 
L'art  fut  jadis  moins  inventé 
Pour  éclairer  ,  pour  parer  la  beauté  , 
Que  pour  rendre  plus  fupportables 
Les  traits  choquans  de  la  difformité. 
N'enchaînez  point  votre  Mufe  charmante  ; 
Prenez  ,  fi  vous  manquez  de  feu  , 
Le  flambeau  du  Dieu  que  je  chante; 
Ofez  lui  tout  devoir  ,  &  faites-en  l'avei. 
L'Amour  ,  dont  le  nom  épouvante  9 
S'il  blefie  encor  ,  bleffe  bien  peu  : 
Sa  chaîne  n'eft  plus  fi  pefante  ; 
Et  fa  victoire  n'efl  qu'un  jeu. 
Qu'il  vous  guide  dans  la  carrière  , 
Qu'il  foit  votre  Appolion  ,  qu'il  foit  votre  cenfeuf" 
Si  j'étois  1  Amour  précepteur  , 
Zirphé  feroit  monécoliere. 


/.   Partie. 
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L'AM  OUR 

E  T 

LES    NYMPHES. 

ODE   ANACRE'ONTIQUE. 

JT\UPRE'S   d'une  féconde  fource  , 

D'où  coulent  cent  petits  ruifTeaux  , 

L'Amour  fatigué  de  fa  courfe  , 

Dormoit  fur  un  lit  de  rofeaux.  n 

Les  Naïades  fans  défiance  ,, 
S'avancent  d'un  pas  concerté  , 
Et  toutes ,  en  un  gran  filence , 
Admirent  fa  jeune  beauté. 

Ma  fœur  ,  que  fa  bouche  eft  vermeille  t 
'Dit  l'une  ,  d'un  ton  indifcret  : 
L'Amour  ,   qui  l'entend  ,  fe  réveille  , 
Et  fe  félicite  en  fecret, 

11  cache  fes  defTeins  perfides 
Sous  un  air  engageant  &  doux  : 
Les  Nymphes  bientôt  moins  timides, 


* 
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Le  font  aiïeoir  fur  leurs  genoux. 

Euchari<; ,  Niïs  &  Thémire 
Couronnent  fa  tête  de  fleurs. 
L'Amour  ,  d'un  gracieux  fourîre  , 
Répond  à  toutes  leurs  faveurs. 

Mais  bientôt  ,  aux  flammes  cruelles 
Qui  brûlent  la  nuit  &  le  jour , 
Ces  indifcretfes  Immortelles 
Connurent  le  perfide  Amour. 

Ah!   rendez  -nous  ,  Dieu   de    Cythere, 
Difent  -elles  ,   notre   repos: 
Pourquoi  le  troubler  ,  téméraire  ? 
Nous  brûlons  au  milieu   des  eaux. 

Nourri fTez  ,  plutôt  fans  vous  plaindre» 
Répond  l'Amour,  mes  tendres  feux; 
Je  les  allume   quand  je  veux  -, 
Mais  je  ne  fçaurois  le3  éteindre. 
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L'AMOUR 

PAPILLON. 

ODE  AN  ACRE'  ONT I OU  E. 
7 

JUPÎTFR  outré  de  colère 
D'être   blefle  par  Cupidon  , 
D'un   regard  lancé   fur   Cythere  > 
Changea  fon  fils  en  Papillon. 

D'abord  ,  en  ailes  p.zurées 
On  vit  diminuer  fes   bras  ; 
Ses  dards ,  en  dzs  patt-s  dorées  î 
11  veut  fe  plaindre  ,  &  kne  peut  pas* 

L'arc  à  la  main  ,  ce  Dieu  perfide 
Ne  vole  plus  après    les  cœurs  $ 
Mais  ,  toujours  le   pîaifir  pour   guide  , 
Il  vole   encor  de  fleurs  en  fleurs. 

Enfin  ,  touché  de   fa  difgrace  , 
Jupin  lui  dit  :    confolez  -  vous  , 
Amour  ,   j'excufe  votre  audace  ; 
Ne  méritez  plus  mon  courroux. 
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Il  change  :  fes  flèches  cruelles 
Reprennent  leur  premier  'état  ; 
Mais  il   conferve   encor    des  ailes  ,' 
Pour  marque  de    fon  attentat. 

Depuis  ,  l'Amour  aufii   volage 
Que  le   Papillon  inconfiant, 
En  un  inltant  brûle  Si  s'engage 
Ef  fe  dégage  en  un  initant» 


III 
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LES   POETES 

LYRIQUES. 
ODE. 

-rt-T'ON  vu  l'Aigle  au  vol   rapide, 

Quitter  le  vafe  champ  de  l'air, 

Pour  rarer  d'une  aile  timide 

Les  bords  arides  de  la  mer  ? 

Non  ,  plus   hardi   dans  fa  carrière , 

Jufqu'au  féjour   de  la  lumière 

Il  perce  d'un  vol  afîuré* 

Et  là ,   devenu  plus  tranquille  , 

Il  foutient  d'un  œil  immobile 

Les  feux  dont  il  efl  entouré. 

Ainfi  les  Poètes  célèbres  , 
Ainfi  les   efprits  créateurs , 
LaifTent  ramper  dans  les  ténèbres 
Le  peuple  orgueilleux  des  Auteurs. 
Ennemis  des  routes  connues , 
ils  volent  au  -  deflus  des  nues  ; 
Ils  s'ouvrent  le  palais  des  Dieux  £ 
ÂuS  promptes  que  la  penfée  , 
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Leurs  Mafes  ,  rivales  d'Alcée  , 
Vont  fe  repofer  dans  les   deux. 

Pindare,  ce  Peintre  fuhlime, 
Marche  fans  ordre  &  fans  deffein  • 
Ce  n'eft  pas  l'efprit  qui  l'anime  , 
Ceft  un  Dieu  caché  dans    fon  feïn, 
Aux  champs  de  Mars ,  ce  fier  Tyrtée  y 

Souffle  le  feu   que  Prométhée 

Ravit  au  célefte  fejour. 

Plus  grand  encor  ,  le  feul  Horace 

Réunit  la  force  ,  la  grâce  , 

Et  chante  Bellone  &  l'Amour. 

Qu'entends  -  je  >  Les  fons  de  la  lyre 
Font  taire  les  Ciftres  Gaulois  5 
La  raifon  régie   le  délire, 
Et  Tenthouiiafine  a  des  lois. 
J'apperçois  le    fage   Malherbe 

Aflls  fur  le  trône   fuperbe 
De  Stéfïchore  <k  de  Lînus. 
Quinault ,  rempli  de  leur  génie  y 
Accorde  aux  chants  de  Poîymnie  , 
Le  luth  de  la  tendre  Vénus. 

Rouiïeau  paroît  :  Thébes  refpïre 
Aux  nouveaux  accens  d'Amphion  : 
Neptune ,  au  fond  de   fon  empire , 
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Sémeut  à  la  voix  cTArion. 
David  renaît:  l'Olimpe  s'ouvre  , 
Dieu ,  fur  un    trône ,  fe   découvre 
Au  peuple  dont  il  efl  Pappuî. 
Que   tout  s'abaiffe  &  fe  confonde  7 
Les  ci  eux ,   les  âges  &  le    monde 
S'évanouiffent  devant  lui. 

Du  Maître  immortel  de    la  lyre 
Tels  font  les  fublimes  portraits  : 
Qu'il  feroît  grand  ,  fî  la  fatyre 
A  voit  moins  éguïfé  Ces  traits! 
Si  plus  fouv  nt   la  douce  ivrefTe 
Du   fameux  Vieillard  de   la   Grèce  s 
Déridoit   fon  front  ferïeux  ; 
Et  fi  la  main  de  la  Nature 
EfFaçoit  l'empreinte  trop  dure 
De  fes  efforts  laborieux. 

Lamothe  a  peu  fenti  la  flamme 
Dont  brùloient  ces  Chantres  divers; 
Les  vains  éclairs  de  FEpigramme 
Brillent  trop  (bavent  dans  les  Vers  : 
Plus  Philofophe  que  Poète  y 
Il  touche   une  lyre    muette  5 „ 
La    raifon  lui   parle  ,   il  écrit  : 
On  trouve  en  fes  ftrophes  fenfées 
Moins  d'images  que  de  penfées  ,- 
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Et  moins  de  talent  que  d'efprit. 

Foible   difciple  de   Pindare  , 
R:val    heureux   d'Anacréon  , 
Le  François  chérit    la  guittare 
Que   Sarho  montoit  pour    Phaon, 
Souvent  )a  charmante   Dione 
Répète  Thétîs ,  Héfione, 
Tancréde  ,  IfTé    îes  FJémens  9 
Et    le   Dieu  de  la   Poéfie 
Chante  l'hymne  de   Marthéfie 
Et   les   amours  des  Ottomans. 

Fille  aimable  de  la  Folie, 
La   Çhanfon  naquit   parmi    nous  ; 
Souple  &   légère  ,  elle  fe    plie 
Au  ton  des  fages  &  des  foux. 
Amoureux  de   la  bagatelle  , 
Nous  quittons  la  lyre  immortelle 

Pour  le   tambourin    d'Erato. 
Homère  eft  moins  lu  que  Chapelle  ; 
Et  ,    h*   nous  admirons  Appelle  , 
Nous  aimons  Teniere  &  Vatteau. 

Heureux  qui  peut,  comme  Voltaire, 
Chanter  les  Belles  Si   les  Dieux» 
Voler  de   l'Olympe   à   Cythere  , 
De  Paphos  remonter  aux  cieux  ! 
Né  pour  les  Arts  ,  il  les  éclaire  j 
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Et  ,   maître  du  talent  de  plaire  , 
Il    régne   fur   tous    les  efprits  : 
L'oifeau  qui  porte    le    tonnerre  3 
Vient   fe   délaffer  fur  la  terre 
Avec  les    cignes  de  Cypris. 

Ma   Mufe  a  chanté    les   Orphées  , 
Nîa  plume  a  décrit   leurs  travaux. 
Un  Sage  aiïîs   fur  leurs  trophées  , 
Peut   féul    inftruire  leurs    rivaux. 
Efprit  brillant,   vafie    génie, 
Il  tient  le   compas   d'Uranie 
Et  la  houlette  du  Berger. 
C'eft  à  lui  d'ouvrir  1a  barrière, 
Et   d'appîanir  une  carrière 
Dont  l'éclat  couvre    le   danger; 

L'empire  François   &    l'Europe; 
Dans  le   tableau   le   plus    touchant  , 
Offrent  aux  fils  de  Calliope 
Un  fujet  digne  de  leur   chant. 
La  foudre  gronde  fur  nos  tètes  ,' 
Le  bruit  effrayant  des   tempêtes 
Eclate  long  -  temps  dans  les   airs  5 
La  nuit  étend   fes  voiles  fombres  ; 
Mais  le   foleil  vainqueur  des  ombres ," 
Sort  plus  brillant  du  fein  des  mers. 

Je  vais  rappeller  la  mémoire 
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De  ce  fameux  événement  : 
Puifle   le  flambeau    de  l'Hiftoire 
L'éclairer  éternellement  ! 

Quel    être   plus   puiffant  m'infpïre  > 
Où  fuis  -  je  ?    L'air  que  je    refpire 
Devient  plus  ferein  &  plus  pur  : 
Ravi  ,  fur  la   voûte   éthérée  , 

A  travers  le  vafte  Empirée  , 

Je  vole  fur  un  char    d'azur. 

Ciel  I    l'éternelle    intelligence  , 
Qui  difpofe  à  fon   gré  du  fort  -, 
Dieu  ,  précédé   de  la  vengeance  , 
Ouvre    le  temple  de   la   mort  : 
Lieu   fombre  ,   où  la  frayeur   errante 
Se  traîne  à  la  lueur    mourante 
D'un  pâle  &.   lugubre  flambeau. 
La  mort  ,   qui  jamais  ne  fe  laffe  , 
Y  trouve  à  chaque  inftant  qui   patte, 
La  porte  aiFreufe  du  tombeau. 

Que  l'homme  l'implore  ou  la  brave  , 
Rien  ne  touche    fon  cœur   d'airain  ; 
Dieu   parle  ,  elle  accourt  en  efclave  , 
A    la  voix  de   fon   Souverain  : 
„  Vas ,  lui   dit  -  il  ,   punir  la  terre  9 
,,  Sois  plus  cruelle    que  la  guerre  j 
„  Pars,  vole  ,  obéis  a  mes   loix  , 
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•„  Ravage  ,  ébranle  des  empires , 
v  Et  de  l'horreur  que  tu  refpires^ 
9.  Vas  remplir  le  palais  des  Rois. 

„  Epargne  les   Princes  iniques , 
'9, Vils  inftrumens  de    mon  courroux  ; 

5,  Epargne  les  Rois  tyranniques 

„  Frappe  le   plus  jufte  de  tous.   „ 
Il   dit ,  &  la  lœur  de   la  Parque 
Cherche  un  père  dans   le  Monarque  , 
Un  fage  dans  le   Conquérant  : 
A  cet  accord  rare  &   fublime  , 
La  mort   reconnoît  fa  vi£Ume , 
Déjà  LOUIS  eft  expirant. 

Arrête  ,  implacable  Furie  , 
Refpecte  des  jours  précieux  : 
La  voix  ,   les   vœux  de  la  patrie  , 
Peuvent  encor   monter  aux  cieux. 
Vains   foupirs  !   le  péril  redouble; 
L'Europe  attentive   fe  trouble, 
Le  Bavarois  eft  confterné  : 
Des  Temples  les  murs  refpe&ables^ 
Répètent  les  cris  lamentables 
Du  peuple  aux    autels  proflerné. 

Prince  ,  qui  défendra   le  titre 
Que  brigue  ton  fier  opprefTeur  ? 

L'europc 
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L'Europe  n'aura  plus  d'arbitre  , 
Les  Rois  perdront  leur  défen(eur: 
i    Les  cieux  font -ils  impénétrables, 
Et   les  plaintes   des   miférab'es 
S'égarent- elles  dans   les   airs  1 
Non  ,  non  ,  leur  voix  eu  entendue  ; 
La  fanté,    du  ciel    defcendue , 
Rend  un  Héros   à  l'Univers. 

Déjà  l'Alface  délivrée  , 
Change  Tes  cyprès  en  l'auriers  ; 
Et    la  victoire  raflurée  , 
Vole  au-devant  de  nos  guerriers. 
O  douce  Paix!  vierge. célefte  , 
Après  une   guerre   funene  , 
Sur  nous  vous  régnerez  encor  : 
Le  temps  des  orages   s'écoule  , 
hes  plaifirs  defcendent  en  foule  ,' 
Aiîls  fur  des  nuages   d'or. 

Tels  font  les  fujets  mémorables 
Que  choififlbit  l'antiquité  : 
Dans  fes  travaux  toujours   durables, 
Elle  inftruit  la  poflérité. 
Imitons  {on  exemple  utile; 
Enfans  d'Horace   &  de  Virgile  , 
Immortalifons  les  vertus  ; 
Et  peignons  le  Roi   le  plus  jufle  9  ' 
/.  Partie.  M 
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Ami  des  beaux  Arts  ,  comme  Augufte , 

Et  bienfaifant ,  comme  Titus. 


VERS 

A   MADAME 
LA  MARQUISE  DE  P**** 


o 


'N  avoit  dit  que  Penfant  de  Cythere  , 
Près  du   Lignon  avoit    perdu  le  jour  5 
Mais  je  l'ai  vu  dans  le   bois  folitaire 
Où  va  rêver  la   jeune   Pompadour. 
Il  étoit  feul  :  le  flambeau  qui   l'éclairé 
Ne  brilloit  plus  5  mais  les   prés  d'alentour , 
L'onde,    les  bois,  tout  annonçoit   l'Amour, 
Ce  n'étcit   point  ce   féducteur  perfide  , 
Ce  Dieu  cruel    encenfé  par   Ovide  , 
Dont  le   caprice  enfante   les  defirs  , 
Qui  s'afFoiblit  &  meurt  dans  les  plaifirs  : 
Mais   cet  Enfant  que  l'innocence  guide  , 
Qui ,    fur   de  plaire  ,  eft  modefte  &  timide 
Toujours  vainqueur  &  toujours  défaimé, 
Toujours  aimable  ,  il  eft  toujours  aimé. 
Tel  on  le  vit  fous  le  bon  Roi  Saturne , 
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Tels  dans  ces  lieux  nous  l'adorons  encor. 
Tendre  &  rêveur  ,    fans  être  taciturne  , 
Il  fait   aimer  les  moeurs  du  fiécie  d'or. 
Nous  reverrons  enfin  cet  heureux  âge , 
Où  les  penchans  détermînoient  le  choix. 
Déjà  les  Dieux  nous  offrent  ,  dans  ces  bois,' 
Des  plaifirs  purs  &  des  jours  fans  nuage  : 
Tout  va  changer.    Les  crimes   d'un  volage 
Ne  feront  plus   érigés  en  exploits. 
La  pudeur  feule  obtiendra  notre  hommage  ; 
L'amour  confiant  rentrera  dans  fus  droits. 
L'exemple  en  eft  donné  par  le  plus  grand  des  Pvois  , 
Et  par  la  Beauté   la  plus  fage. 


MADRIGAL. 


JLiA  Mal  trèfle  du  cabaret 
Se  devine  fans  qu'on  la  peigne  • 
Le  Dieu  d'Amour  eft  fon  portrait  ; 
La  jeune  Hébé  lui  fert  d'enfeigne* 
Bacchus  aflis  fur  un  tonneau  , 
La  prend  pour  la  Fille  de  l'onde  ? 
Même  en   ne  verfant  que  de  l'eau , 
Elle  a  l'art  d'enivrer  fon  monde, 
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LES   PETITS    TROUS. 
CONTE. 

/lINSI  qu'Hebé,  la  jeûne  Pompadour  , 
A   deux  jolis  trous  fur  la  joue; 

Deux  trous   charmans  où  le  plaifir  fe  joue  , 

Qui  furent  faits  par  la  main  de  l'Amour. 

L'Enfant  ailé  ,  fous  un  rideau  de  raze  , 

La  vif  dormir  ,  &  la  prit  pour  Pfyché. 

Qu'elle  étoit  belle  !  à  l'inftant  il  s'embrafe  ; 

Sur  Ces  appas  il   demeure  attaché. 

Plus  il  la  voit ,  plus  fon  délire  augmente  : 
Et  pénétré  d'une  fi  douce  erreur  , 

Il  veut  mourir  fur  fa  bouche  charmante  ; 

Hureux  ejicor  de  mourir  fon  vainqueur  ! 
Enchanté  des  rofes  nouvelles, 
D'un  teint ,    dont  l'éclat  éblouit , 
Il  les  touche  du  doigt ,  elles  en  font  plus  belles  ; 
Chaque  fleur  fous  fa  main  s'ouvre  &  s'épanouit. 
Pompadocr  fe  réveille  ,  &  l'Amour  en  foupire  ; 
L  perd  tout  fon  bonheur  en  perdant  fon  délire  : 
L'empreinte  de  fon  doigt  forma  ce  joli  trou  , 

Séjour  aimable  du  fourire, 

Dont  le  plus  fage  feroit  fou. 
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CHANSON. 

A-.E  connoïs  -  tu ,  ma  chère  Eléonore  , 
Ce  tendre  enfant  qui  te  fuit  en  tout  lieu  ; 
Ce  foible  enfant ,  qui  le  feroit  encore  , 
Si  tes  regards  n'en  avoient  fait  un  Dieu  ? 

C'eft  par  ta  voix  qu'il  étend  fon  empire  ; 
Je  ne  le  fens  qu'en  voyant  tes  appas. 
Il  eft  dans  l'air  que  ta  bouche  refpire  ? 
Et  fous  les  iieurs  qui  naiffent  fous  tes  pas; 

Qui  te  connoît ,  connoîtra  la  tendrefle  -7 
Qui  voit  tes  yeux  ,  en  boira  le  poifon» 
Tu  donnerois  des  fens  à  la  fagefïè  , 
Et  des  defirs  à  ia  froide  rai  fon. 


m 
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LES 

QUATRE  PARTIES 

DU    JOUR. 


;  5g53pïi|l  E  chante  le  Palais  des  heures , 
jjBJl  î-~î"j| 1   ^u  trente  portes  de  vermeil 
§§f|3]  b=fl)   Conduifent  aux  dcuie  demeures 
p^jJ^lH  Qu'éclaire  le  char  du  Soleil. 

iSS^S^   Toujours  nouveau  ,  toujours  fem- 
b'abîe  , 

Mobile  ,  incertain  &  confiant  , 

Le  temps  ,  d'une  aile   infatigable  > 

Parcourt  ce    Palais   éclatant. 

Arrête,  vieillard  indocile, 

L'Amour  ,   en  faveur  des  amans , 

Annonce  un  jour  pur    &  tranquille  , 

Dont  il  veut  remplir   les  momens. 

Pour  embellir  cette  journée  , 

Les  faifons  offrent  leurs  couleurs  j 
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Flore  ,  de  jafmin  couronnée , 
Prépare   une  moiiîbn  de  fleurs. 
Beaux  jours ,  naifTez  ;  &   vous  Délie  , 
Digne  élevé  d'Anacréon , 
Lifez  ces  vers  ,  que  la   folie 
Fit  pour   amufer  la  rai  Ton. 

LE    M  ATIN. 

ARIANE  ET  BACCHUS. 

cL/ES  nuits   l'inégale  couriere 

S'éloigne  &  pâlit  à  nos  yeux  5 

Chaque    aftre  au  bout  de  fa  carrière ,' 

Semble  fe  perdre    dans  les  cieux. 

Des  bords  habités  par  le  More  , 

Déia  les  heures  de  retour  , 

Ouvrent   lentement  à  l'Aurore 

Les   portes  du   Palais   du  jour. 

Quelle  fraîcheur  !  l'air   qu'on  refpïre> 

Eft   le   foufHe  délicieux 

De  la  volupté   qui    foupire 

Au   fein  du  plus  jeune  des  Dieux. 

Déjà  la  colombe  amoureufe 
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Vole  du  chêne  fur  Formeau  ; 
L'Amour  cent  fois  la  rend  heureufe  3 
Sans  quitter  le  même  rameau. 
Triton  fur  la  mer  applanie  , 
Promené  fa   conque   d'azur  ; 
Et  la  nature  rajeunie  , 
Exhale  l'ambre  le  plus  pur» 
Au  bruit  des  Faunes  qui  fe  jouent 
Sur  le  bord  tranquille  des  eaux  , 
Les  chaftes  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  treiîés  de  rofeaux* 
Dieux  !  qu'une  pudeur  ingénue 

Donne  de   1  uftre   à  la  beauté  '. 

L'embarras  de  paroître  nue 

Fait  l'attrait  de  la    nudité. 

Le  flambeau   du   jour  fe  rallume  y 

Le  bruit  renaît  dans   les   hameaux  ; 

Et  l'on  entend    gémir  l'enclume 

Sous  les  coups   fréquens  des  marteaux. 

Le  régne  du  travail  commence  ; 

Monté    fur  le  trône   des  airs  , 

Eclaire   ton  empire   immenfe , 

Soleil  ,  annonce  l'abondance 

Et  les  piaifirs  à  l'Univers. 

Vengeur  d'Ariane  éplorée  ? 

Vainqueur  de  l'Inde  &   des  Titans  9 

De  fa  douleur  immodérée 
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Caime  les   tranfports  éclatans. 
Qu'elle  abandonne  le   rivage, 
Où  tout   lui  retrace    l'image 
D'un  amant  qu'elle  appelle  en  vaïn. 
Plaifirs   cachés  fous  cet  ombrage  , 
Aimables  enfans  du  matin, 
Ris,  enjoûmens  ,  jeux  ,  badinages  J 
Annoncez  votre  Souverain. 
Thefée  a  lai  (Té  fans    défenfe 
Un  cœur  qu'il  blefla  de    fes  traits. 
Dieu  du   vin  ,  puniffez    i'offenfe  , 
Et  confolez  ,  par  vos  bienfaits  , 
L'amour  trahi  par    l'inconftance. 
Que  le  dépit  d'intelligence 
S'uniffe  aux  plus  tendres  defirs  ; 
Que  le  flambeau  de  la  vengeance 
Soit   allumé  par  les   plaifirs. 
Dieux  !    le  fuccès  fuit   l'efpèrance  ; 
Aux  yeux  de   fon  charmant  vainqueur  , 
La  jeune  Ariane  confufe  , 
Eprouve  une  douce  langueur. 
Ingrat  Théfée  !  elle  t'accufe 
Du  feu  qui  s'allume   en  fon   cœur  : 
Déjà  fes  yeux  baignés  de  larmes 
Demandent  vengeance  à  Bacchus  : 
Des  yeux  en  pleurs  ont   trop  de  charmes  ," 
Pour  craindre  l'affront  d'un  refus. 
Aux  pieds  de  fa  foible  maîtreffe, 
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Bacchus  enivré  de  tendrefle , 

Se  jette  avec  emportement 

Sur  le  trait  charmant  qui  le  ble  ITe. 

Abandonnée  au  fentiment  , 

L'amante ,  avec  moins  de  foiblefTe , 

Réfïfte  encore  à   fon  amant. 

Cette  rigueur  involontaire 

Le  confume  d'un  nouveau  feu  $ 

L'effort  qu'elle  fait  pour  fe  taire  , 

Augmente  le  prix  de  l'aveu  : 

Elle   voudroit  brifer  encore 

Le   trait  dont  fon  coeur  eft  atteint; 

Un  baifer   du  Dieu   qu'elle  adore  , 

Rougit    l'albâtre  de  fon  teint. 

C'eft  vainement  qu'elle  en  murmure  , 

Son  rouge  a  trahi  fes  defirs  ; 

Rouge  charmant  ,  que  la  nature 

Pétrit  par    la  miin   des  pïaifïrs. 

Quel  trifte  élevé  de  la   Grèce 

Pourroit  ?  en   voyant  fa  beauté  , 

Préférer  les  lis  ds  Lucrèce 

Et  les  pâleurs   de  la  fagelfe  7 

Aux   rofes  de  la  volupté  ? 

C'en  eft  fait  ,  les  gazons  renaiflent ^ 

Les  fleurs  s'élèvent  alentour  -? 

Emules  du   Dieu  de  l'Amour , 

Les  képhirs  en  l'air  fe  careffent  ; 
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Et  les  nuages  qui   s'abai  fient  , 
S'oppofent  aux  rayons  du  jour, 

LE    MIDI. 

ALPHE'E   ET  APvETHUSE. 

>E  grand  Aftre  ,  dont  la   lumière 
Enflamme  la  voûte   des  cieux  , 
Semble  ,  au  milieu  de  fa   carrrere  , 
Sufpendre  fon  cours  glorieux. 
Fier  d'être    le   flambeau   du   monde  3 
Il  contemple  du  haut  des  airs 
L'olymphe  ,   la  terre    &  les   mers  , 
Remplis  de  fa  clarté   féconde  ; 
Et  jufques  au  fond  des  enfers 
Il  fait  rentrer   la  nuit  profonds 
Qui  lui   difputoit  l'Univers, 

Toute  la    nature   en  fîlence 

Attend  que   le   Dieu  de  Délos  ^ 

De    fon  char    lumineux   s'élance 

Dans  l'humide  fejour   des  flots. 

Tandis  que  des  Géants  horribles  , 

Qu'un  bras  immortel  enchaîna, 

Embrafent  de  leurs  feux  terribles 
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Les  monts   de  Véfuve  &  d'Etna  \ 

Lafles  de  leurs  fardeaux  énormes  * 

Les  Cyclopes  à  demi- nu ds 

Repofent  leurs  tètes  difformes 

Sur  leurs  travaux  interrompus. 

Le  Dieu  de  l'Inde   %  de  la  Tonne  ; 

Couronné  de  feuillages  verds , 

Jouit  des  dons  que   les   hivers 

Offrent  en  tribut  à  l'automne. 

Déjà  le  Champagne  glacé  f 

Dans   le  verre   éclate  &  bouillonne  , 

Déjà  Silène  terrafle , 

Au  Dieu  des  fonges  s'abandonne  ; 

Bacchus  s'enivre  ,  Amour  l'ordonne  ,' 

Et   dans  le   vin  qu'ils   ont  verfé  , 

Bacchus  voit  tomber  fa  couronne  , 

Amour   fon  flambeau   renverfé. 

Au  fond  d'une  grotte  profonde 

Aréthufe  fuit  les  chaleurs  ; 

Le  doux  fommeil ,   au  bruit  de  l'onde , 

Vole  fur  un  tapf  s  de  fleurs  -, 

La  Nymphe  combat  &  fuccombe  : 

Déjà  les  yeux  moins  animés 

Languiffent  à  demi    fermés  ; 

Elle  s'endort  ,  fon  urne  tombe , 

Plus  de  voile   pour   fes  appas  3 

Tout  efl  confondu  par  Morphée  : 

"Volez  Amour  ?  volez  Alphée  5 

Et 
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Et  vous  l   fommeil ,  ne  fuyez  pa£ 
Alphée  approche  ,  Alphée  admire  : 
Quoi  !  dit-  il  ,   feroit-je  vainqueur  > 
Elle  dort",  elle  qui  déchire 
Un  cœur  fournis  ,  un  tendre  cœur 
Qu'elle  méprife   &  qu'elle   attire. 
Elle  dort  ;  ô   Dieux  !   pardonnez 
Au  tranfport  naiflant  qui  m'anime  j 
Cruels  ,  fi  vous  le  condamnez  , 
Si   j'en  dois  être  la  victime,  V 

Ne   puniflez  qu'après  le  crime  J 
Servez  mon  ardeur ,   &  tonnez. 
11  dit  :   l'amour  eft    fon  excufe  | 
Déjà  tous  fes  flots  enflammés 
Ont  couvert  l'urne  d'Aréthufe 
Des  feux  dont  ils  font  animésw 
L'onde  de  la  Nymphe  rebelle 
Kéfifte  à  leurs  efforts  heureux  j 
En  réfiftant  elle  fe  mêle , 
Et  fe  précipite  avec  eux. 
Enfin ,  de  cette  urne  charmante  ; 
En  un  iftant ,  mais  pour  toujonrs  ^ 
Les  flots  de  l'amant ,  de  l'amante 
Vont  prendre  &  fuivre  un  même  course 
Aréthufe  fommeille  encore  ; 
Va  Dieu  caché  tous  les  rofeaux  ,  ' 

Du  feu  que  la  Naïade  ignore,. 

/.  Partit.  2g 
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Echauffe  autour  d'elle  les   eaux. 
Elle    s'éveille  ,   elle  foupire  , 
Mais  fans  colère   &  fans  douleur  : 
Peut-  on  fe  plaindre    d'un  malheur 
Qu'au  fond  de  fon  cœur  on  defire  ? 

LE   SOIR. 

W>*  W"W  W"**  GTTc  w>*  ^•T-'^s,  W>*.  W"^ 

DIANE    ET    ENDIMION. 

1— 'E  Dieu  qui  brûloît  les  campagnes 

Se  dérobe  enfin  à  nos  yeux  : 

Il    fuit  ,   &  fon  char  radieux 

Ne  dore   plus  que  les  montagnes; 

Déjà  par  fa  voix  avertis, 

Ses  courtiers  vigoureux   s'agitent, 

Leurs  crins  fe  dreffent,  ils  s'irritent," 

Et  doublent  leurs   pas  ralentis  5 

Ils  volent   &   fe  précipitent 

Au   fond   du  palais    de   Thétis. 

Le   front  couronné  d'amaranthes , 

Les  Nymphes  fortent  des  forêts  > 

Un  air  plus  doux  ,    un   vent  plus  frais 

Raniment  les  rofes  mourantes  5 
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Et    defcendant  du  haut  des  monts ," 

Les  Bergères  plus  vigilantes , 

Raflembtent  leurs  brebis  bêlantes 

Qui  s'égaroient   dms  les  vallons. 

Voyez,    dans  ce  baflin   ruftique, 

Un  ruiffeau  fuir  &  bouillonner  j 

Admirez  ce  palmier  antique , 

Qui  ,  né  fur  le  bord  aquatique  , 

Se  courbe  pour  le    couronner. 

Oui ,  ces   gaçons ,  cette  onde  pure  Jt 

Cette  ombre  qui  fuccede  au  jour  , 

Cette  fraîcheur  &  ce  murmure, 
Sont  les  pièges  que   la  nature 
Nous  tend  en  faveur  de  l'amour; 
Eloignez  -  vous  ,  chafte  Immortelle  ? 
Fuyez  i'afpett  de  ce  beau  lieu; 
Sous  ce  palmier ,   un  jeune  Dieu 
Ouvre  les  bras  &  vous   appelle. 
Que  nos  efforts    font   impuiflans,1 
Quand  la  nature  nous  infpire  l 
Le  cœur  emporté  par  les   fenS  , 
S'attache  a   l'objet  qui  l'attire. 
Pleine  d'un  amoureux  délire  , 
Diane  approche  du  baflin  : 
Emporte  ,  dit-  elle  à  Zéphire  , 
Ce  voile  étendu  fur  mon  fein  ; 
Il  en  refte  un  qu'Amour  déchire  ; 

N  iij 
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Et  l'Immortelle  eft  dans  le  bâte; 

Endimon    caché  fous    l'ombre 

Des  myrtes ,  fe  met  à  l'entour  , 

Attend  ,  dans  leur  retraite  fombre  . 

Le  fi  gnal  qu'a  promis  l'Amour. 

Penché  fur  le  bain  de  Diane  , 

D'un  oeil  curieux  &  profane 

11  perce    l'humide  élément  , 

A  travers   l'onde  diaphane  ; 

îl  voit ,  mais  il  voit ,   en  amant  f 

2sTaître  le  doux  faififfement 

Que  la  pudeur   en  vain  condamna  j 

Quand  on   le   doit  au  {entraient. 

Pourfuîs  dans  Ponde  la    Déeffe  , 

S'écrie   Amour  ,  que  la  tendrefTe 

Change   en  plaifirs  tous  fes  remords  s 
Ménage    ii  bien  fa  foiblefTe, 
Qu'elle  fe   livre  à  fes  tranfports  f 
Sans   croire  offenfer    la  fageffe. 
îl  dit  :    Endimion  s'élance 
Aux   genoux  de  la  Déité  j 
Surprife  ,  elle  fuit  en  filence 
Le   Dieu    dont   il  eft  agité. 
Arrêtez  ,    dit  -  il  ,    je  vous  aïme> 
Ce  mot   me   rend  digne  de  vous  > 
A  ce  mot ,   votre  rang  fuprême 
Doit  fe  partager  entre  nous. 
Je  vous  vois,  je  vois  tous  vos   charmes* 
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Je  les  compte   par  mes  defirs  5 

Mes  yeux  fe   remplirent  de   larmes  > 

Que  leur  font  verfer  les  plaifirs. 

O  doux  momens  !  je  vous  ai  vue  , 

Je  touche   à  l'immortalité  ; 

Je  vous  revois ,  vous  êtes  nue  ^ 

J'ai  part  à   la  divinité. 

Arrêtez  :    Diane  confufe  , 

En  fuyant ,  tombe  dans  fes  bras  j 

Il    la  retient ,   quel   embarras  ï 

La    gloire  veut  qu'elle  refufe  ; 

Le  tendre  Amour  ne  le  veut  pas  : 

Laifte  -  moi ,  Berger  ,  lui  dit  -  elle  ; 

Tes  tranfports  me  font  trop  fouffrir  y 

Es  -  tu  content }    je  ^fuis  mortelle  ? 

L'Amour  me  permet  de  mourir  : 

Preds  mon  char  ,  conduis-le  tôt-même  ^ 
Brille  en  ma  place  dans  les  airs  ; 
Amour,   laiffe-moi  ce  que  j'aime  % 
Je  t'abandonne  l'Univers. 
Elle  dit  :   les  airs   s'embellirent , 
Les  bords  des  ruifTeaux  retentirent 
Du    frémi fTement  des  zéphirs  ; 
L'écho  répéta  les  fupirs , 
Et  les  Naïades  applaudirent 
Aux  cris  redoublés  des  plaifirs- 
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LA   NUIT. 

LE'ANDRE    ET    HE'RO. 

i-.ES  ombres  ,   du  haut  àes  mantagnîs  > 

Se  répandent  fur  les  coteaux  : 

On  voit  fumer  dans  les  campagnes 

Les  toits  rufh'q'ies  dès  hameaux :t. 

Sous  la  cabane  folîtaîre 

De  Philémon  &  de  Baucîs  Y 

Brûle  une  lampe  héréditaire  ,; 

Dont  la  flamme  incertaine  éclaire* 

la  table  ou  les  Dieux  (ont  aïïisi 

Errant  fur  des  tapis  de  moufle  ?t 

Le  verd  ,  cjui  réfléchit  le  jour  0, 

Remplit  d'une  lumière  douce 

Tous  les  arbuftes  d'alentour,. 

Le  front  tout  couronné  d'étoilfcS^ 

La  nuit  s'avance   lentement , 

Et  Fobfcurité  de  fes  voiles 

Brunit  l'azur  du  firmament  f. 

Les  fonges  traînent  en   filence^ 

Son   char  parfemé  de  faphîrs  ;. 

IL' Amour  dans  les  airs  fe  balance 
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Sur  l'aile  humide  des  zéphirs. 
O  toi  !   fi  long- temps  redoutée  , 
DéefTe  paifîble  des    airs  , 
G  Lune  !   embellis  l'Univers  ; 
Et  de  ta  lumière  argentée 
Blanchis  la   furface  des  mers. 
L'Amour  implore  ta  pui (Tance  1 
Trille  vicHme  de  l'abfence  , 
Léandre  aimé  fans  être  heureux  £ 
Frémit  de  la  barrière    immenfe 
■Que  Neptune  oppofe  à  Tes  vœux, 
Mais  que  la  fortune  trahi  (Te 
L'indigne  amant  qui  réfléchit  j; 
Sans  connoître  le  précipice  r 
Léandre  y  vole  &  le  franchit, 
En  vain  fur  les  plaines  humides 
îl  touche  r  en  étendant  les    bras  , 
Le  fein  des  jeunes   Néréides  , 
Et  s'égare  fur   leurs  appas  : 
En  vain  cent  beautés  ingénues 
S'éleyent  au   milieu   des  flots  -7 
Toujours  moins  homme  que  héros  J 
il  fuit  les  belles  éperdues  , 
Qui  ,  par  leur  mollefTe  étendues  , 

Chantent  les   hymnes  de  Paphos. 
La  jeune  Doris  plus   prenante  t 
Et  plus  fenfîbîe   à  (es  refus  , 
Lui  tend  ,  d'une  rnajn.  careflknte  > 
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Un  pîége  inventé  par  Vénus. 

Cent    fois  la  Naïade  échappée 

S'attache  à  fon   fein  embrafé  : 

S'il  plonge  ,  il  baife  une  nappée  : 

S'il   fe  renverfe  ,  il  eit  baifé. 

Efforts  dangereux  d'une  belle  , 

L'Amour  peut  vous  rendre  impuifTans; 

Et  le   cœur  d'un  amant   fîdele 

Echappe  au  p rédige  des  Cens. 

Léandre  a  vaincu  la   nature  ; 

Va  Dieu  l'eclaire  &  le  conduit 

Aux   portes  d'une   tour  obfcure , 

Où  la  volupté    l'introduit. 

Héro   fur    un   tapis   fommeille  , 

Un   fonge   aflis   fur  fes  genoux; 

L'inflinÔ  de  l'amour  la  réveille  : 

O  mon  cher  Lèandre  !   efl  -  ce  vous  > 

Quoi ,  tant  d'écueils  !   Sa  voix  expire  ," 

Et  le  filence  le    plus  doux 

Donne  le  fignal  au  délire  : 

Ce   Dieu  levé  un  voile  jaloux  ; 

Et  de  la  pudeur  qui  foupire  , 

Excite  &  calme  le  courroux. 

Héro ,   du  vainqueur  qui  la  prefTe  , 

Irrite  les  tendres  efforts  ; 

En  réfiftant  à  fon  ivrefTe , 

Elle   en  augmente  les   tranfportsï 

Sévère ,  &  même  un  peu  farouche  , 
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Quand  elle  refufe  un  baifer , 
Son  ame  vole    fur   fa  bouche  5 
Honte  ufe  de   le  refufer. 
Léandre  brûle,   Héro   defire; 
La  volupté  qui  les   infpire 
Brille   tour  -  à  -  tour  dans  leurs  yeux  ï 
Mais  quel  bonheur  &  quel    martyre  1 
Et  quel   tourment  délicieux  ! 
Tourment  envié  par   les  Dieux. 
Héro  l'éprouve  ,   Héro  pâmée  , 
Levé    au  ciel  des  yeux  langui  (Tans  5 
Un  cri    de  fa  bouche  enflammée 
Prouve  qu'à  peine  elle  a   quinze  ans. 
A  ce   cri   les  Amours  repondent  , 
La  Lune  jalouie   pâlit  ; 
Le  jour  renaît  y  l'air  s'embellit  i 
Et  tous  les   plaifïrs  fe  confondent, 
Qu'ainu*  puiife  couler  toujours 
L'été   rapide  de  nos  jours  ! 
Rions  des  préceptes   fauvages 
Et  de  nos  cenfeurs  rigoureux  y 
Nous   ferons  toujours  afTez  fages  ^ 
Si  nous  fomraes  fouvent   heureux* 


140 


LES 

QUATRE   SAISONS, 

POEME. 


LE    PRINTEMS. 


tZÏÊBSm 

CH  aïï       PREMIER. 


'Aï  chanté  les  heures  du  Jour  : 
retour 
partage 

XjESj    Flore  ,  que  ta  main  fortunée 
Préfente  l'ouvrage  à  l'Amour. 


[^^— ^  'Aï  chante  les  heures  du  Joi 
8F î«k  Je  chante  aujourd'hui  le  r 
W-  J    8S    Et  le  partage  de  l'Année. 


Dans  les  antres  de  la  Scythie  , 
Vertumne  ,  vainqueur  des  hivers  , 
Vient  de  remettre  dans  les  fers 
Les  fougueux  enfajis  d'Orithie. 
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En  vaîn  leurs    affreux  fifflemens 
Nous  déclarent  encor   la  guerre  ; 
En  vain  ,  dans   leurs  foulevemens  , 
Ils  ébranlent  les  fondemens 
De   la  prifon  qui  les   re (Terre  ; 
Le  Printems  a   fauve  la  terre 
De  leurs   cruels  emportemens. 

Le   Fils  d'Eole  &  de  l'Aurore  , 
Zéphir  enfin  eft    de  retour  ; 
Ses  tranfports  ont  réveillé  Flore, 
Et  les  fleurs  qui  n'ofoienî   éclore 
S'ouvrent  aux  feux  de  leur  amour  ; 
La  nuit  cède  au  jour  fon  empire  ; 
L'hiver  s'enfuit  au  fond  du  nord, 

Et  la  nature  qui  refpire  , 
Sort  des  ténèbres  de  la  mort  : 
Immobile   au  centre   du  monde  9 
Le  Soleil  que  nous  revoyons  , 
Orne  fa  tête  des  rayons 
Qui  rendent  la  terre  féconde. 
Déjà  des  lacs  les  plus  profonds  , 
Ses  feux  ont  fondu   la   furface  : 
On  voit  tomber  du  haut  des  monts 
Des  monceaux  de  neige  &  de  glace 
Qui  fertilifent  les   vallons; 
Les  rochers  découvrent  leur  crime  f 

Dodône  levé  un  front  fublime 
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Que  refpe&ent  les  aquillons  ; 
Et  de  l'hiver  tendre  vi&ime  , 
Cérès ,  du  fein  de  nos  filions , 
Sourit  au  Dieu   qui  la  ranime. 

Dans  fa  cabane  confiné , 
Le  Berger  ,  au  pied   des  montagnes  j 
Célèbre  le  mois  fortuné 
Qui   vient  embellir  les  campagnes  : 
Tout   renaît ,  tout  brille  à  fes  yeux  j 
Les  arbres  fe  courbent  en  voûte  5 
L'onde  plus  pure  dans  fa  route 
Réfléchit  l'image  des  deux. 
Content,   il  fe  levé,  il  s'écrie; 
Et  tandis  que  la  Bergerie 
Se  réveille  &  s'ouvre  à  fa  voix, 
Le  troupeau  marchant  fous  fes  lois 
Bondit  déjà  dans  la  prairie. 

-    Arbres   dépouillés  fi  long-  temps  f 
Couronnez  vos  têtes  nai fiantes, 
Et  de  vos  fleurs  ébloui  fiantes 
Parez   le  trône  du  Printems. 
Elevez  vos  pampres  fuperbes 
Sur  le  faite  de  ces  ormeaux  : 
Vignes  étendez  vos  rameaux, 
ïafmins  fortez  du  fein  des  herbes  ^ 
Montez  ,  ombragez  ces  berceaux  $ 
Et  vous  aimables  arbrilTeaux, 
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Lïlas  croïfTez  ,   tombez   en   gerbes  l 
Ornez  ces  portiques  nouveaux. 
9   Que  l'air  fe  parfume  &  s'épure  j 
Que    l'onde   jailline  &  murmure  ; 
Que  rien   ne  trouble  un  fi   beau  jour  ! 
Que  les  boïs  ,  les  fleurs  ,   la  verdure 
Fanent   de  toute   la    nature 
Un  temple  digne   de  l'Amour. 
Sur  un   nuage  de  rofée, 
Vénus  defcend   du  haut  des  Cieux  , 
Et  la  terre   fertilifée 
S'enivre  du  ne&ar  des  Dieux. 
Au  retour  de  cette  immortelle  , 
Tout  germe  ,  s'enflamme  8*  s'unit  $ 
De  l'Univers  qui  rajeunit , 
L'hymen  heureux   fe  renouvelle. 
L'air  s'embrafe  de  nouveaux  feux  m7 
Les  bois  confondent  leurs    feuillages? 
Les  mers  embraflent  leurs  rivages  5 

Et  le  Soleil  plus  lumineux 
Se  joue  à  travers  les  nuages. 
O   Vénus!  qui   peut  renfler 
A  la  douceur  de  ton  empire  } 
O   Vénus!  qui  peut   éviter 
Le  piège   où  ta  voix    nous  attife  > 
Au  iVm  des  rochers  les   plus   durs 
Ta  chaleur  aftive  &  puiffante  , 

/.  Partie.  Q 


t44  Les  quatre  Saifons, 

Force  la  terre  langui  fiante 
D'enfanter  des  métaux  plus  purs, 
L'Amour,  par  des  routes   certaines  2 
Pénétre  dans   tous    les  reflbrts, 
Circule  dans  toutes  les  veines  , 
Donne  la  vie   à  tous  les  corps  ; 
Il   fend  les  airs  ,  nage  dans  l'onde  ," 
Et   la  terre,  qu'il    rend  féconde, 
Dans  fes  bras  aime  à  refpirerj 
Ce  Dieu  charmant  enfe'îgne  au  monde 
Le   fecret  de  fe  réparer. 

Sortez  ,  indolens   Sybarites  » 
Du  cercle    étroit  de  vos  plaiiirs  ; 
Ofez  étendre   les  limites 
Où  fe    renferment   vos  defirs  ; 
Abandonnez  les  faux  fpecracles 
Qu'admirent  la  Ville  à  la  Cour, 
Pour   jouir  en  paix  dss  miracles 
De   la  Nature  &  de   l'Amour. 
Venez  fous  nos  berceaux  ruitiques, 
Délaffer  vos  cœurs   îanguivfans , 
Des   voluptés  périodiques 
Dont  le  retour  glace  vos    feus. 
PvenaiiTez  avec  la  nature  , 
Et  dans  fes  dons  multipliés 
Goûtez  fans   trouble  &  fans   mefure  , 
Des  plaifirs  purs  Si  variés. 
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L'oifeau  qu'une  fuperbe    c^ge 
Captivoit  fous  un  toit  doré, 
A  fupporté  fon  efdavage 
Tant  que  les  f ri  mats  ont  duré  ; 
Maïs  après  leur   régne    funefle  ,' 
Le    Bélier  propïce  aux  amours,'  , 

Vient   d'ouvrir  l'empire  célefte 
A  la  Déeffe  des  beaux    jours. 
L'oifeau  captif  qui  voit  renaître 
Les  fleurs  du  jardin  de  {on  maître, 
Qui  ,   fous  des   myrtes  amoureux, 
Entend  la  mufique  champêtre 
Des  autres    oïfeaux   plus  heureux  ; 
RefTerré  dans  un  palais  vafte  , 
Brûle  de  traverfer  les  airs  , 
Ef  regrette  ,  au  milieu   du  fafte  ,' 
L'ombre  des  bois  &    des  déferts. 
Ces  beaux  vafes  de  porcelaine 
Sjnt  -  ils  remplis   de  la    même  eau  * 
Dont  il  boiroit  dans  ce  ruiifeau 
Qui  fait  fleurir  toute  la  plaine? 
L'aiguillon  de  la  liberté  , 
L'afpeft  riant  de   la  campagne  } 
L'Amour  enfin  qui  l'a  flatté 
De  lui  donner  une  compagne  : 
Tout  l'irrite  contre  fes  fers  5 
Tout  le  détrompe  &  le  détach- 
Des  faux  biens  qui   lui   font  offerts  : 

O  ij 
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5a  prifon   s'ouvre ,  il  s'en  arrache  > 
L'Amour  le   rend  à  l'Univers. 

Le  lac  ^  le  vernis  ,  la  dorure  , 
Ont  aflez  ébloui  mes  yeux  j 
J'aime  mieux   la  (impie   parure 
De  ce  coteau  délicieux. 
Mon  Louvre  eft  fous  ces  belles  tonnes  ^ 
Un  bois  eft  le  temple   ou   j'écris  $ 
Des  arbres  en  font  les  colonnes  % 
Ht    des  feuillages  les  lambris. 
Les  Arts  ,  ces  efclaves  ferviles 
De  nos  defirs  efféminés, 
Transportent  le   luxe    des  villes 
Au   milieu    des   champs  étonnés. 
Nos  yeux,   qu'un  vain  charme  fafciné  r 
Sont  plu?   furpris  que  fathfaits; 
On  quitte    les  jardins   d'Alcine 
Pour    ceux  que   la   "ature  a  faits. 
Pourquoi  ,  dans  nos  maifons  champêtres, 
Emprifonner  ces  clairs  ruifleaux  , 
Et  forcer  l'orgueil  de  ces  hêtres 
A  fubir    le   joug    des  berceaux  ? 
Qu'on  vante  ailleurs   l'architecture 
De  ces   treillages  éclatans  : 
Pourquoi   contraindre  la  nature? 
Laiiïbns   refpirer  le  Printems. 
Quelle  étonnante  barbarie 
D'aiTerYir  la  variété 
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Au  cofdeau  de  la  fymétrie  ? 
De  polir  la  rufticité 
D'un  boïs  fait  pour  la  rêverie  ,' 
Et  d'orner  la  {Implicite 

De  cette  riante  prairie  > 

Le  plaifîr  ,   qui  change  &  varie  , 

Adore  la  diverfité. 

O  toi  !    Commentateur  fuprême  y 
Qui    définis  la  volupté  , 
Qui  fais  du   p'a'fir  un  fyflême  , 
Et  de  l'amour  un  froid  traité  : 
Calculateur   infatigable  , 
Dont  la  méthode  infuporîable 
Defleche  en   nous  le  fentiment , 
Laifle   repofer  un  moment 
Ton   fyllogifme   inattaquable  , 
Et   ton    invincible  argument  ; 
Un  inftant  de   folie  aimable 
Vaut  mieux  qu'un   bon  raifonneraent. 

Vénus   &  Flore  nous  rappellent , 
Gardons  la  raifon  pour   l'hiver  ) 
Refpirons  le  baume  de  l'air  , 
Et  que  nos  fens  fe  renouvellent. 

Voyons   ces  taureaux   mugiflans 

Pourfuivre   Io  dans  les  prairies  •> 

Voyons  ces  troupeaux  bondi  (Tans 

O  iij 
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Donner  ,  par  leurs  jeux   înnocens , 
Aux  bergères   des  rêveries, 
Aux  bergers  des  defirs  prêtons. 

Ocyroë  ,  dans  les  campagnes  ,     ' 
Enflamme  ,  par  fes  fiers  regards  , 
Le  cour(îer  ,  amant  des  hazards  ; 
Elle  l'enlevé  à  fes  compagnes  , 
Et  s'élança nt  ,   les  crins    épars  , 
Tous  deux  ,  au  fomroet  des  montagnes  y 
Offrent  leur  hymen  au  Dieu   Mars. 
Plus  loin  ,  dans  ces  forêts  fauvages , 
Les  lions  rugiffent  d'amour  , 
Tandis  que   les   ramiers   volages 
Viennent  foupirer  alentour  ; 
Le  fier  dragon  &  le  reptile  f 
LMnfatiable   crocodile, 
L'oifeau   que    révère  Memphis , 
Le  dromadaire  des  Sophis  , 
Les  monflres  craintifs  ou   féroces 
Qui   peuplent   le    fein  de  Thétis , 
Tous  forment  des    noeuds  afTortis  , 
Et   l'Amour  préûde  à  leurs  noces. 
Régnez   fur    les   flots  applanis  , 
Alcyons  ,  déployez  vos   ailes  ; 
Les  vents  refpe&eront   vos  nids  , 
Et  les  fiots  vous  feront  iideies. 
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Vous  qui  ,    dans  l'humide  féjour  ,' 
Cachez  vos  brillans  coquillages  , 
Vénus  vous  appelle  en  ce  jour  ; 
Formez  de   nouveaux  mariages  , 
Et  que  les  perles  (oient  les  gages 
Que  l'Hymen  préfente  à   l'Amour.. 
Déjà ,   fous  l'épine  fleurie  , 
Phiiomçle  exerce  fa  voix  ; 
Progné  voltige  autour  des  toits  3 

L'oi<eau   de   Vénus  fe  marie  , 

Et  la  tourterelle  attendrie 

Gémit  d'amour  au  fond  des  bois. 

Le   caftor  ,   amant  des  rivages  , 

Trace  le  plan  de  fa  maifon  5 

Les  abeilles  ,  encor   plus  fages  , 

Dans   le  creux  des  rochers    fauvageî 

Elèvent   l'utile   cloifon 

Qui    fépare    leurs  héritages. 

Le  vermiffeau ,  fous  le  gazon , 

Lui  -  même  devient  architecte  , 

Et  les  ouvrages  de  l'infecte 

Etonnent  la  flere  raifon. 

Le  monde  à  nos  yeux  va  renaître  $ 

Et  tous   les   êtres  dans  ce  jour  , 

En  rendant  hommage  à  l'Amour  , 

Soulagent  l'ennui  de  leur  être. 
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Peuplez  les  divers  élémens, 
Infeftes ,  à  qui   la  nature 
Accorda  û  peu  de  momens  : 
Vengez  -  vous  d'une   loi  fi  dure  ; 
Naiflez,  vivez,  mourez  amans. 
Qu'importe  ,  au   bout  de  la  carrière , 
Qu'un  {lui  inftant  délicieux 
Ait   rempli   votre    vie  entière  , 
Si  le  plaifir   qui   fait   les  Dieux  ; 
Vous  anima  dans  la  pouiïîere  t 

Hermaphrodites  fortunés  , 
Pour  vous  l'amour  fans   jaloufie  ," 
Suit  les  loix  que  vous  lui  donnez  • 
Aimez  à   votre  fa  n  ta  i  fie  ; 
Quittez   cent  fois   &  reprenez 
Les   deux    rôles   de  Thiréfis. 

Image  à' an   jeune  arbrifTeau  , 
Inconcevable  vermiffeau  , 
Soyez  à  jamais   un  problême  ; 
Tout  entier   dans   chaque   rameau  ; 
Renaiffez   femblab'.e  &  nouveau  ; 
Et   par  une   faveur  fuprême  , 
Trompez  la  mort    fous  le  cifeau 
Qui  vous  fépare  de  vous  -  même.* 

O!  que  l'homme  fi  dédaigneux; 
Lui  qui  foule  d'un  pied  fuperbe 
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Les  infectes  cachas   fous  l'herbe , 
Perdroit  de  fon   fafie  orguilleux, 
•  S'il  fçavoit  ,   quand   il  les  écrafe  f 
Que   moins  gênés  dans  leur.?  defirs , 
Leurs  cœurs,   qu'un  même  amour  embrafe ■» 
Sont  toujours  neufs  pour  !°s  plaifîrs. 

Telles    font  les  vives  images 
Que   le   Printems  offre  à  nos  yeux  t 
Les  Saifons   reffemblent  aux  âges 
Pan*   leurs   rapports   myflérieux  : 
La  main   invi  fibre  des  Dieux 
Carpe   dts  ccnfeik  pour  les  fages. 
Le   Prn'ems,   couronné  de  fleurs 9 
Pare    l'Amour  qui    le  careffe  y 
L'E'té  mûrit  par    fes  chaleurs 
Les  dons  brillans  de  la   jeunefle  ; 
L'Auforme  ,   un  panier  à  la  main  , 
Cueille  les  fruits  quelle  colore; 
L'Hiver  à  i'infïant  les  dévore  5 
Mais  il  conserve   dans  fon   fein 
L'efpoir  de   Cérès  &  de  Flore» 
Ainfi  l'on   peut  toujours   faifir 
Les  momens  heureux  qui   s'envolent  : 
Fuyons  les  dangers   du  loifir  ; 
Le  travail  ajoute  au  plaifir, 
Et  l'un  &  l'autre  nous  confolenf. 
Aujourd'hui  les  fleurs  des  bluffons 
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Parfument  îe  fein  des  bergères  -7 
Avec  des  fleurs  &  des  chanfons 
Achetons  leurs  faveurs  légères. 
L'E'té  s'approche  ,  jouifibns  : 
Ces  nuages  chargés  de  neige  , 
Qu'au  mfdï  d'un  jour  radieux 
Les  aquilons  féditieux 
Souffloïent  du  fond  de  la  Norvvege  ; 
N'afliegent  plus   l'aftre  des    Cieux. 
Le  Soleil  pénétre  la  terre, 
Et  pompe  jufques  dans  fes  flancs 
Les  efprits ,  les  germes  brillans 
Dont  va  fe  former  le  tonnerre. 
Déjà  l'étoile  de  Vénus 
Annonce  les  belles  fcirées  • 
Déjà   les  Faunes  revenus 
Cherchent  les   Nymphes  égarées. 
Zéphire,   d'un  fouffle  épuré, 
Kide  la  fur  face  de    l'onde- 
La  Nuit  ,  de  fon  trône  azuré, 
Répand  fes  pavots  fur   le  monde  5 
Et   fon   char  ,  d'Amours   entouré  , 
Roule  dans  une  paix  profonde. 

Dans  les  nuits  brillantes  de  Maï  ," 
Le  Silphe  amoureux   des  mortelles  , 
Vient  chercher  ,  parmi  les   plus  belles  J 
Un  cœur  qui  n'ait  jamais  aimé. 
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Aidé  de  fes  ailes  légères 
*1  defcend ,  invifible  aux  yeux  , 
#  Sur  ces  étoiles  paflageres 
Qu'on  voit  tomber  du  haut  des  Cieux^ 
Roi  des  peuples  élémentaires  , 
Il  vole  avec  timidité 
Dans  ces  châteaux  héréditaires, 
Où  Pignorance  &  la  fierté 
Captivent  ,  fous   des  loix  aufteres  , 
Et  la  jeunefle  &    la  beauté. 
Le  fcrupule  &  l'inquiétude  , 
Enfans  craintifs  des  pallions  , 
La  peur  &  fes  Ulufions 
Veillent  dans  cette   folitude. 
L'amo  reux  habitant   des  airs, 
Indigné  contre  la   clôture  , 
Voltige  &   perce    la   ferrure  ; 
Sans    bruit   les  rideaux  font  ouverts. 
Un  enfant  aimable  &  pervers 
Enlevé   aux   Grâces  leur   ceinture; 

Pudeur,  jeuneife  ,  amour,  nature, 
Tous  vos   fecrets  font   découverts. 
Déjà  d'une  beauté  nai (Tante 
Le   Silphe  interroge  le   cœur, 
Sa   main   timide   &   carefTante 
Cherche  les  traces  d'un  vainqueur  : 
L'épreuve  efl  douce  &  dangereufe  : 
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Si  la  Belle  a  connu  l'amour , 

Il  l'abandonne  fans  retour 

Au  hazard  d'être   malheureufe  ; 

Mais  fî  le  cœur  qu'il  a   fondé, 

A   toujours  fagement  gardé 

Le  foible  fceau  de  l'innocence,1 

Alors  le   Génie  amoureux 

Exerce  toute  fa  pu i (Tan ce 

Sur   un  cœur  digne  de  (es  feux. 

De  la  beauté   qu'il  a  jugée  , 

Il   devient    i'invifible  époux  $ 

Dans  les  bras  du  fommeil  plongée,' 

Elle  va,  Cns  être  outragée, 

Jouir  des  plaiûxs    les   plus  doux. 

Un  eflain  fortuné  de    fonges 

Sert  les  vœux  du  Silphe  enchanté  ; 

Les  charmes  de  la  vérité 

Percent  à  travers  leurs  menfonges. 

Bientôt   fur  un  trône  argenté , 
Le  Prince  aimable  des  Génies 
Tranfporte   la  jeune   beauté 
Dans  les  régions   infinies. 
De   ion  empire  illimité. 
Emue  ,   inquiète  &  charmée, 
Elle   jouit  rapidement 

Du  plaifir  d'avoir  un  amant , 
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Et  du  bonheur  d'en  être  aimée. 
L'Amour  ,   par  un  charme  flatteur  ; 
Soutient  dans  les  airs  fon  courage  , 
Elle  ofe  admirer  la  hauteur 
Des  vaftes  cieux  qu'elle   envifage  $ 
Les   grâces  de  fon  conducteur 
Cachent   le  danger  du  voyage  : 
Son  œil  ,   avec  fécurité , 
Du  Zodiaque  redouté , 
Contemple  les  fignes   funefles; 
Sa  main  ,  avec  témérité  , 
Mefure  les   cercles  célefies. 
Ces  grands  objets   la  touchent  peu; 
L'air,  au  mépris  des  Zoroaftres , 
N'eft   pour  elle   qu'un  voile  bleu  : 
Rien  ne  la  frappe  dans  les  aftres  ; 
Sur   la  terre  elle    a  vu    du  feu. 
Déjà   fon  oreille   murmure 
Contre  les    célefies  accords  ; 
Une  voix    fecrete  l'affure 
Qu'il  faut  chercher  dans  la   nature 
Ses  plaifirs  plus   que   fes  refibrts. 
Un  gazon  frais  ,  une  fontaine  , 
Un  arbre  qui  cache   le  jour  , 
Tel  eft  l'afyle  que  l'Amour 
Préfère  à  la   célefle   plaine. 
A  peine  a- t'elle  ^defiré  , 
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Que  le  char  brillant  qui   la  mené  , 
S'arrête  fous  l'ombre  incertaine 
D'un  bois  par  un  iieuve  entouré  , 

A  T  infiant  les  bui  fions  fleuri  fient , 
La  vigne  embrafle   les  ormeaux  ; 
Les  palmiers  amoureux  s'unifient  ; 
L'air  efl  peuplé  de  mille  oi féaux. 
C'en  eft  fait ,  la  jeune  Silphide 
S'enivre  du   bonheur  des  Dieux  ; 
Mais  le  foleil  brille  à  fes  yeux; 
Le  fonge  fuit  d'un   vol  rapide  , 
Et  le  Silphe  remonte  .aux  deux. 
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V  E  T  E\ 

CHANT   SECOND. 

OOLEÏL  ,  c'eft  aujourd'hui  fa  fête  \ 
L'E'té  ,  chargé  de  blonds  épis , 
Etale  Tes  riches  habits  , 
Et  fait  rayonner  fur  fa  tête 
L'or  ,  les  faphirs  &  les  rubis; 
Levé  -  toi ,  répands  la- lumière  ^ 
Brille  ,   triomphe  à  tous  les  yeux  -, 
Pourfuis  la  nuit  dans  fa  carrière  , 
Et  chafTe  du   trône   des  cieux 
Sa  pâle  ck  tremblante  couriere. 
Sur  le  fommet  inhabité 
Des   montagnes   les    plus  fauvages  ^ 
Déjà  les  difciples  des  Mages 
Chantent  le  retour  de  l'E'té. 
Abattu  ,   trifle  &  fol i taire  , 
Dans  les   jardins  qu'il  embellit  , 
Le  Printems   foupïre  &  pâlit , 
En  voyant  l'éclat  de  fon.  frère. 

Pij 
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Clytie  ,  ouvrez  vos  feuilles   d'or 
L'amant   dont  vous  pleurez  Fabfence  , 
Vient  ranimer  ,  par  fa  préfence  , 
Les  feux  dont  vous  brûlez  encor. 
Malheureux   fang  de  Montez urne , 
filles  du    Soleil  ,  accourez  , 
C'eft  pour   vous  que   fon  feu  s'allume  ; 
Sa  vue  adoucit   l'amertume 
Des  larmes  que  vous  dévorez. 
Votre  ame  orgueiîleufe  refpîre 
Devant  le  Roi  du  firmament  ; 
Sa  gloire  ,  que  la  terre  admire  , 
Vous  confole   pour  un  moment 
De  la  chute  de  votre  empire  : 

Il   paroît,  l'Olympe  rougit, 

Le  front  des  montagnes  le  dore  °? 

Le  lion   célefte  rugît  , 

En  voyant  Fadre   qu'il    adore  : 

Il  paroît  y  fes  rayons  épars 

Couvrent  la  face  des    campagnes  $ 

Le  premier  feu  de  fes  regards  , 

Attire  au  plus  haut    des  montagnes 

La  froide  vapeur   des  brouillards. 

A  Finftant  la  terre  embrafée  , 

Far  fon  éclat   vif  &  charmant , 

Donne  le  feu  di  diamant 

A  chaque  goutte  de  rofée. 
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Fideîle  amante  du  Soleil  , 
De  fleurs  ,  de  perles  couronnée , 
La   nature    fort  du  fommeil  , 
Comme  une   époufe    fortunée  , 
Dont  l'amour  hâte   le  réveil. 
Vers   Tartre  bienfaifant  du  monde 
Elle  étend   fes  bras  amoureux  ; 
Il  brille  ,  &  l'ardeur  de  fes  feux 
La   rend, plus  belle  &  plus  féconde.' 
Tandis   qu'au   fommet  d'une    tour 
Le  paon  fait  reluire  au  grand  jour 
L'azur  de  fes  plumes  nouvelles , 
L'oifeau  de  la  mère  d'Amour 
Epure  l'argent  de  fes  ailes. 
Tout  brûle  des  feux  de  l'E'té; 
Le  froid  ferpent  caché  fous  l'herbe  9, 
S'éveille  ,   &  dreffe  avec  fierté 
La  crête  de   {on  front    fuperbe  ; 
Son  corps  ,   en  replis  ondoyans  ,' 
Roule  ,    circule  ,  s'entrelafle  ^ 
Ses  yeux  pleins  d'ardeur  &  d'audace  l 
S'arment  de  regards  foudroyans  ; 
Bientôt   levant  fa  tête  altiere 
Vers  l'aflre   qui   Ta   ranimé. 
Il  s'élance  ds    la  poufTiere  , 
Et  fait  briller   à  la   lumière 
aiguillon  envenimé. 
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Foibles  mortels ,   que  le  jour  blefTe 
Eveillez-vous  ,  ouvrez  les  yeux; 
Le  Soleil,  embrafant  les  deux 
S'indigne  de  votre   mollette. 

Que  devient  l'homme  quand  il  dort  ? 
Emporté  fur  l'aile   des   fbnges  , 
ïl  vole  au  pays  des  menfonges , 
Il  touche  aux  rives  de   la   mort. 
Envifagez  ce  globe   immenre  , 
Image  des  Dieux  qui  l'ont   fait  y 
La  flamme  nourrit  fa  fubftance  , 
Ses  feux   répandent   l'abondance  y 
Chaque  rayon  eft   un  bienfait. 
Au  fein  des  plus  profonds  abymes  9 
Il  enfante  ces  purs  métaux  , 
Trifïes   auteurs  de  tous  les  maux  , 
Pères  féconds  de  tous  les  crimes  '? 
Mais  qui  y  fagement   répandus 
Sur  les  befotns  de  la  patrie  , 
Forment  les  liens  étendus 
Du  commerce  &  de  l'induftrie  r 
Satisfont  à  tous  les  defirs  ; 
Et  tels  que  des  fources  fécondes  , 
Vont  ranimer  dans  Us  deux  mondes; 
Les  arts ,  la  gloire  &  les  plai£rs. 

k&îl  !  ame  uaiverfslle  r 
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Toi  ,  dont  les  regards  amoureux 
Eclairent  ces  aftres   nombreux 
Dont  "l'azur  des  cieux  étincelle  ; 
O  toi  !   qui    fufpends  dans  les  airs 
Ces  torrens  »  ces   mers  vagabondes , 
Qui  ,  par  mille  canaux  divers, 
Portent  la  fraîcheur  de    leurs  ondes 
Dans  les  veines  de  l'Univers  ; 
De  l'Eté,  qui  vient  de  renaître, 
Mûris  les  fertiles  moiflbns  > 
Et  reçois  les  foibles  chanfons 
Q.i2  t'offre   ma  Mufe  champêtre- 
Déjà  de  tes  rayons  puiiTans 
Les  campagnes  font  pénétrées; 
Eole  ,  des   bleds  jauniflans  > 
Agite  les  ondes  dorées. 

O  Cérès  !  prefle  ton   retour  : 
Sur  nos  plaines  le  Dieu  du  jour 
Répand  les  chaleurs  &  la  vie. 
Proferpine  a  quitté  la  cour 
Du  fombre  époux  qui   l'a   ravie  s 
Le   même  char   qui  l'entraîna 
A  travers  la  flamme  &  la   cendre, 
A  tes  yeux  charmés  va  descendre- 
Du  fommet  brillant  de  l'Etna. 
Elle    paroît  ;  ton  cœur  palpite; 
Tes  pas  volent  devant  fes  pas  i- 
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Quand   tu  l'appelles  dans  tes  bras  , 

X'amour  vers  toi  la  précipite. 

Un  mutuel  enchantement 

Vous  enivre  des  mêmes  charmes  : 

Trop  court ,  mais  trop  heureux   mometft 

Où  le  plaifir  verfe  des  larmes  l 

Pour  un  cœur  noble  &  généreux  , 

Qu'il  eft  doux  ,  en  quittant    Cerbère  ," 

De  retrouver   le  monde  heureux 

Par  les  feuls  bienfaits   de  fa   mère  ! 

Belle  Proferpine ,  à  tes  yeux , 

Déjà  la  moi  (Ton  eft  tombée 

Sous  la  faucille  recourbée 

Du  moiffbnneur  laborieux  : 

Ici  les  gerbes  difperfées 

Couvrent  la  face  des  guéreîs  5 

Plus  loin   ,  leurs  meules  entalTéec 

Elèvent  un  trône  à   Cérés. 

Sur  l'arbre  fécond  de  Pyrame  , 

Le  ver-  à-  foie  ourdît  fa  tram?, 

Qui  pare  les  Dieux  &  les  Rois  ; 

Les  fraifes  parfument  les  bois, 

L'épine  enfante  fa  grofeille , 

Mille  fruits  naiflent  à  la  fois  i 

Et  prête  à  remplir  la  corbeille, 

La  Nymphe  hefite  fur  le  choix. 

Par -tout  l'abondance  circule  5 

L'honte  n'eft  heureux  que  l'Eté  - 
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L'i  nfatigable  pauvreté 
Béait  l'ardente  canicule 
•Qui  fait  frémir  la   volupté. 
Dans  un  fallon   pavé  de  marbre 
Refpire-t'on  un  air  plus  frais, 
Qu'à  l'hombre   incertaine  d'un  arbre 
Cher  aux  DééfTes  des  forêts  > 
La   Driade  ,  en  robe  légère  , 
Brave  ,  fous  un  chapeau    de  fleurs  ,. 
L'aiguillon  ardent  des  chaleurs  $ 
Et  Pallas,  coéffé-  en  bergère, 
Pour  égayer   les  moiflbnneurs  , 
Danfe  à  midi    fur  la  fougère. 
Le  travail  ,    joint  à  la  gaîté  , 
So  ffre  '&  furmonte  toutes  chofes  : 
La  nonchalante  oifiveté 
Se  bleffe  fur  un  lit  de  rofes. 
Voyez  l'intrépide  chatte ur  j 
Qui   fur  cette  côte   brûlante  , 
A  l'Aide   d'un  chien  precurfeur  , 
Arrête  la  perdrix   tremblante. 
De  joie  &  d'efpoir  animé  , 
Il   prend  ,   il  arme  fon   tonnerre  : 
L'oifeau  part  ,  un  trait  enflammé 
Le  fait  retomber   fur  la  terre. 
La  chatte  retient  jufqu'au   foir 
Le  jeune   Adonis  dans  les  plaines  : 
Le  plaifir  ,  la  gloire  &  l'efpoir 
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Font   fupporter  toutes  les  peines. 
Mais  déjà  ,   plus  vif  &  plus  clair  y' 
Le   Soleil   dévore   &   confume 
La  rofée  éparfe  dans  l'air  ; 
Et  le  feu   du  ciel  qui  s'allume, 

Etincelle  comme  le  fer 
Que  Vulcain  frappe   fur  l'enclume: 
Doris  s'enfuit  fous    les   rofeaux  ; 
Et  dans   leurs  lits,    plus  reflerrées , 
Les  Nymphes  refufent  leurs  eaux 
A  nos  compagnes  altérées. 

Plaignons  l'avide  voyageur  , 
Qui ,.  dans   les   fables   de  l'Afrique-f 
Egaré   fous  un  ciel  vengeur  , 
S'expofe  aux  fureurs  du  Tropique; 
La  terre  rougit  fous  fes   pieds, 
Des  torrens  de    feu  fe  répandent  ; 
Et   par  le    Soleil  foudroyés  , 
Les  monts  &  les  rochers  fe  fendent. 
Les  arbres  à  demi  couchés, 
Sans  fruits  ,  fans  fève  &  fans  verdure  ; 
Couvrent  de  leurs  bras  defféchés 
Le    fein  brûlant  de   la  nature. 
Quel  fort  !   quels  horribles  momens  ! 
Il  entend  les  rugi  (Terriens 
Des  lions  que  la  foif  dévore  y 
Immobile  d'accablement, 
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TI  cherche  'en  vain  du  firmament 
Le  fecours  que  la  terre  implore  : 
*  Aifis   fur  un  fable  enflammé  , 
A  la   rigueur  d'un  ciel  barbare  , 
Il  reproche  à  fon  cœur  avare 
Les  maux  dont  il  efl  confirmé. 
Pour  nous  ,  que  le  Soleil  propice 
Regarde  avec  des   yeux  plus   doux," 
LaifTons  voyager   l'avarice  -> 
Sur  le  gazon  repofons  -  nous  , 
Tandis   que  l'ardente  Ecrevifle 
Embrafle  le    ciel  en  courroux. 
Ainfi  qu'à  la  célefte  troupe , 
Pendant  le  régne   des  chaleurs  , 
Hébé   nous  verfe   à  pleine   coupe 
Le  jus  des  fruits  ,  l'efprit  des  fleurs. 
La  neige  ,   avec  art  préparée  , 
Eguife  nos  fens  -émouiïes  ; 
On  diroit  que  ces  fruits    glacés 
Sortent  des   jardins  de  Borée.    / 
Vénus  fe  permet  en  Eté 
Une  modefle  nudité. 
Dans  une  alcôve  parfumée  , 
Impénétrable  au  Dieu  du    jour  , 
La  pudeur  ,  fans   être  alarmée , 
Dort    fur  les  genoux  de  l'Amour. 
Un  doux  loifir    efl  nécefTaire  , 
L'efprit  ,   de  foins  débarraffé  , 
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On  pafle  le  jour  fans  rien  faire  > 
Un  tel  jour  eft  bientôt  paffé. 
Du  midi  l'ardeur  violente 
N'eft  pas  un  fupplice  pour  nous  ; 
Si    la  chaleur  eft   accablante  , 
Tous   les  remèdes   en  font  doux. 
Mais  j'entends  le  bruit  du  tonnerre 
Retentir  fur  les  monts  voifïns  : 
Junon  vient  déclarer  la  guerre 
Au  Dieu  protecteur  des    raifins. 
Les  portes  du  ciel   s'obfcurcifTent , 
L'air   ûffie  ,    les  antres  mugiflent  ; 
Mais  bientôt  les  vents  font  calmés  ; 
Et  les   tempêtes  diflipées , 
Sur   les  montagnes  efcarpées 
Lancent  leurs  carreaux  enflammés. 
Iris,    fur  un  trône  de  nues, 
Fait  briller  Ton  arc  lumineux  ; 
Déjà  les  Nymphes  revenues , 
Brûlent  de  commencer  leurs  jeux. 
Déjà ,  prefle  par  fa   rivale  , 
Le   Roi   des  aftres  moins  ardent , 

Se   précipite   à    l'occident 

Sur  un  char  de  nacre  &  d'opale. 

L'extrémité  de    fes  rayons 
Eclaire   au  loin  la  mer   profonde  ; 
Et  tandis   que  nous   le   croyons 
Plongé  dans  les  gouffres  de  l'onde  ; 


Armé 
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Arme  de  feux  étincelans  , 
ïl  ouvre  à  Tes  courfiers  brûlans 
Les  barrières  de  l'autre  monde. 
O  qu'il  eft  doux  de  refpirer 
Cet  air   frais,   ces  pures  haleines 
D'un  vent  ,  qui   du  fond  des  fontaines 
S'échappe  ,    Sz  n'ofant   murmurer , 
Vole    fur   l'aile  du   myftere  ! 
Amour  ,   il  efl   temps  de  régner  't 
Vénus  fe  promené  à  Cythere  , 
Et  les  Grâces  vont  fe  baigner. 

Au  fond  d'un  bofquet  d'Idalie  , 
Dont  nul  mortel  n'oie  approcher  , 
La  fontaine  d'Acidalie 
Se   filtre  à  travers   un  rocher  ; 
Et  fuivant  une   pente   douce  , 
Qui  la  conduit  en  l'égarant , 
Elle  remplit ,  en   murmurant , 
Un  baflln  revêtu  de  mou  (Te. 
Les  arbres   courbés  alentour  , 
La  dérobent  à  l'œil  du  jour; 
Un  buiffbn  fleuri   l'environne  , 
La  tubéreufe  &  l'anémone 
Entourent  fes  bords  féduifans  ; 
Et   l'oranger  qui  la  couronne 
Eft  parfemé  de  vers  luifans. 
Que  Plutus  ,   d'une  main  fantafque  ; 

/.  Partie.  Q 
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Orne  les  baîns  de  Danaé^ 
Thalie  ,  Euphrofine  ,    Aglaé  , 
N'aiment  que  les  beautés  fans  mafque  ; 
Le  luxe  expire   fous  leurs  pas. 
Soeurs  aimables  de  la  nature  , 
Elles   fe  baignent  dans  -Tes  bras  ; 
L'onde  ,  en  careffant   leurs    appas  , 
Devient  plus  brillante   &  plus  pure. 
Plongé  dans  ce  riant  bafFin , 
L'amour  pourfuit  les  immortelles , 
Et   frappant   l'onde  de  fes  ailes, 
11  la   fait  jaillir  fur  leur  fein. 
Une  douce  &  molle   rofée 
Remplit  le  calice  des  fleurs  ; 
La  nuit ,  du  tréfor  de  fes  pleurs  , 
Rafraîchit  la  terre   embrafée. 
On  voit  fur  la  plaine  des  mers 
Danfer  les  Nymphes  vagabondes; 
Le  parfum  de  leurs   trèfles  blondes 
Se  mêle   à  la  fraîcheur  des  airs; 
Mais  bientôt   le   feu  des   éclairs 
Refplendit  au  loin  fur  les  ondes  > 
L'Olympe  ,  fans  être    irrité  , 
Offre  l'appareil  d'un  orage  ; 
Et  par  cette  efirayante  image  ; 
Il  augmente  fa  majefté. 
Brûlante  des  feux  de  l'Eté , 
Brûlante  4e  feux  du  bel  âge; 
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La  jeunefle,  loin  du  rivage  , 
6'élance  &  pourfuit  la  beauté. 

Enflammez  ,  charmantes  baigneufes  , 
La  cour  du  frère   de  Pluton  ; 
Tombez  ,  Naïades  dédaîgneufes , 
Dans  les  bras  nerveux  de    Triton. 
O    nuit  !    que  vous  voyez  de  charmes  t 
Fleuves ,  que  vous  êtes   heureux  ! 
L'Amour  ,  dans  vos  flots   amoureux , 
Trempe  la  pointe  de   Tes  armes. 
En  vain,  dans   les  bois  d'alentour; 
Les  amans  cherchent  les  fontaines  J 
Le  feu  qui   confume  leurs  veines 
S'accroît  dans  l'humide  féjour  : 
Le  bain  ne  guérit  point  leurs  peines^ 
L'Amour  feul  peut  calmer  l'amour. 

Jadis,  près  d^s  bords    du  Bofphore^ 
Dans  les  jardins  du  vieux  Selim  > 
Un  ruifleau  murmuroit  encore 
Les  amours  da  jeune   Zulim. 
Les  bains  du  tyran  de   l'Ane 
Touchoient  au  bord   de  ce  ruifleau  • 
En  E'té,  la  bille  Afpafie 
Venoit  refpirer  dans  fon  eau. 
Souvent  Ziiim  ,   au  bord    de  l'onde  j 
Suivoit  le  Saltau   révéré  ; 
Que  l'orgueil  des  ran^s  fe  confonde  ï 

fit  ij 
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L'efclave  heureux  fut  préféré 
Au   Maître    impérieux  du   monde. 
Un    pigeon   s'abattit   un  jour 
Dans  les   bras   du  Page  fidelle  ; 
Zuiim  ,  plein  d'une  ardeur  nouvelle  J 
Reconnut   l'oiseau    de  l'Amour  , 
Au  billet  caché  fous   Con  aile. 
Il   l'ouvre,  il  lit   avec  tranfport  : 

,,  Jeune   ichoglan ,  bénis  ton    fort: 
,,  Le  ruiffeau  ,  dont   l'onde   incertaine 
,,  Dans  ces  bois   aime  à  s'enfermer  , 
,,  Par   une    route   foute  r  rai  ne  , 
,,  Au  fein  des  mers  court  s'abimer. 
3y  Afpafie   efl  prête   à    te  fuivre  : 
5,  Sois  fon   pilote   &  fon  vainqueur  ; 
,,  Si   tu  crains   de    ceffer   de  vivre  , 
5)  Tu   n'es  pas  digne  de  fon  cœur.  ,, 

Zulim  conçoit   tout  le  myftere  ; 
Un  feul  mot  innruit  un  amant. 
Le  doux  meflager  de  Cythere 
Devant   lui    vole    lentement  : 
Rempli  des  plus    douces  alarmes, 
L'efclave  au  milieu  des   rofeaux  , 
Découvre  s-  adore  mille    charmes 
Que  trahit  le  voile  des   eaux. 
On  l'appelle  ,  fon  coeur  palpite , 
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II   s'élance,  il  fe   précipite  ; 
Mais  >  en  plongeant  dans  le  canal  ," 
Quel  afpeft  le  trouble  &  l'irrite  l 
Il  voit  Ton  maître  'k  fon    rival  : 
Comment   fauver  la  favorite 
Du  fer  ou  du  cordon   fatal  ? 
Un  bai  fer  de  feu  le  raflure. 
Sultan  ,  à  tes  yeux  éperdus  , 
Le  couple  amoureux  &  parjure 
A  comblé  l'audace  &  l'injure  : 
Tous   deux  ,   unis  &  confondus , 
Fendent  de  leurs    bfas  étendus  , 
Le  fein  de  Tonde   qui  murmure. 
Errans  de  détour  en  détour , 
Ils  roulent  fous  la  voûte  obfcure 
Ç)ui  doit  bientôt  les  rendre  au  jour  : 
L'effroi  qu'infpire  la   nature  , 
Efl  furmonté  par  leur  amour. 
Portés  fur  les   bouillons  de  Tonde J 
Ils  entrent  dans  la  mer  profonde  5 
Leurs  regards  implorent   les  deux  ; 
Maïs  un  ^fquif  s'offre  à  leurs   yeux , 
Au  pied  d'un  rocher   folitaire  : 
Tous  deux  y  volent  ,  &  les    Dieux 
Conduifent  la  barque  à  Cythere» 


Q  îi; 
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L'A  UT  Q  M  NE, 


CHANT    TROISIEME'* 


V/UELS"  parfums  rempli  fient -les  airs  ? 
Où  porter   mes  regards  avides? 
I)zs  tapis   plus  frais   &   plus  verdS; 
KenaifTënt  dans   nos  champs  arides  : 
La  nature   efface   Tes  rides., 
Tous  fes  tréibrs  nous    font  ouverts  }« 
Et  le  iardin  des    Hefpéndes 
F{1  l'image  de  l'Univers. 
C'en  eft  fait  t  la   Vierge  cëlefte  ,\ 
En  découvrait   (cm  (conV  vermeil:,. 
Adoucit,  d\m   regard   modefte  f 
L'ardeur  Tintante  du   Soleil. 
Redoutable   fils  -et    Larone  , 
Tu  ceffes  derMetTêr  nos  yeux j- 
Vertamne  ramené  Pomone  5. 
Et  -mille  fruits  délicieux 
%i&Hfc  £w-  lejfein  de^'Auiomag» 
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O  Soeur  aimable  du  Printemsl 
Tu  viens  acquitter  (es  promettes  y 
Si  tes  biens  font  moins  éclatans, 
Tu  n'as  point  de  fauffes  richeiTes  t- 
Loin  de  toi  le   fard  d^  Vénus- 
Et  le  clinquant  de  l'irnpofture  ;, 
Ta  main  dépouille  la  nature 
De  fes  ornemens  fuperflus  : 
îv'air  négligé  dans  la  parure  , 
Te  donne  une  beauté  de  plus. 
Les  fruits  ,  plus  nombreux  que  les  feuilles^, 
Couronnent  les  arbres  chéris*;  ' 
Et  tous  les  biens,  que  tu  recueilles,. 

Ont  moins  d'éclat  &   plus  de  prix. 

Le  régne  fortuné  d'Aurée 

Se    renonvelle  à*os  ta  cour  ; 

Tu  pefes  la  nuit    &  le  jour 

Dans  une  balance  dorée; 

Entouré  de  rayons  heureux*-, 

Qui   font  la  richefle  du   monde; 

£.e  ciel  ,  de  la  terre   amoureux, 

Se  peint  dans  le  ftnroir  de  Tonde. 

La   Paix,  reîne  de-  l'Univers, 
Etouffe  la  voix  des    trompettes  -, 
Uu  jour  plus  doux  luit  fur  nos  têtes, 
Nos  travaux  ,  mêlés  de  concerts ; 
IiêiTèmblent  aux  pKus  bslles.  fêtes.  ^ 
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La  nature  reprend  fes  droits , 

Les  Dieux  descendent   des   montagnes^ 

La  gloire  habite   les  campagnes, 

Les  Mufes  rêvent  dans  les  bois  5 

Et  lalTe  d'accorder  les  Roîs, 

Tbémis  ,  afiTe  an   p'eî  d'un  chêne  ,' 

Ju-re  les  ch3nron«?   de  Ph'lene  , 

Et   donne    aux   berbères  des  loix. 

Les  ûers  amans  de  la  fortune 

Ont   quitté  la  chaîne  importune 

De  la   faveur  &  du  devo'r  ; 

L'art ,  Pinduurie  &  le  fçavoïr 

Sortent   des  villes    dépeuplées  , 

Et  l'abondance  vient  revoir 

Ses  riche  (Tes  accumulées. 

Ton  régne  paifible  &  charmant 

Fait  oublier  celui  de  Flore  , 

Automne,   la    terre  t'adore  , 

Et  l'Univers  efl  ton   amant. 

Belle  encore   au  déclin  de  l'âge  ? 

Toi  feule,  6  divin.   Saifon  ! 

Utile,  douce,  aimable  &  fage, 

As  mérité  le   double  hommage 

Bu  plaifir   &    de  la  raifon. 

O  que  les  Mufes  font  dociles 
Dans  ces  vergers  délicieux  ! 
Mes  vers  infpirés  par  les  Dieux  a1 
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Niiflent  plus    doux  &  plus   faciles  : 
L'art  de  la  rime    n'eft  qu'un  jeu  , 
L'expreflion  fuit   la  penfee  , 
Et  mon  ame   au   Ciel  élancée 
Vole  fur   des   ailes  dé  feu 
Dans  cette  aimable   folitude  r 
L'efprit  captif   fort  de   prifon  $ 
Le  plaifir  abrège   l'étude  , 
Tous  deux  étendent   la   raifon. 
Erreur    que   l'orgueil  déifie  , 
Préjugé  ,  tyran  des  mortels  , 
Cédez   à  la  Philofophie 
j    Qui   vient   de  brifer  vos    autels. 
Cieux  inconnus  au  télefcope  , 
Et  vous  ,  atomes  échappés 
A   l'oeil  perçant  du  microfcope  9 
Vos   myfteres  développés 
Brillent  aux  yeux   de  Callfope. 
La  Vérité  ,  fille    du    Temps  , 
Déchire  le  voile  des  fables  ; 
Je  vois  des  mondes  innombrables  3 
Et  j'apperçois  des   habitans. 
Malgré  ces  volcans  homicides  , 
Le  feu   lui-même  eit  habité; 
L'air  ,  dans  fes  ondes  fi  fluides  ," 
Découvre   à  mon  œil   enchanté 
Ses  Tritons  &  fes  Néréides. 
L^  lumière  t  dont  les  couleurs 
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Forment  la  parure  du    monde  > 
Renferme  la  race  féconde 
D'un  peuple  couronné   de   fleurs. 
La  nature  anime   les   marbres  ; 
L'air  ,  le  feu ,   la,  terre   &  les  eaux  ; 
Les  fruits  qui  font  plier   nos  arbres  , 
Sont  autant  de  mondes  nouveaux. 
Tout  agit  ,  rien   n'eft   inutile  j 
Et  la  reine  des  animaux 
Unit   par  differens  anneaux 

L'homme  fuperbe   &  le  reptile; 
Fiers  amans  de   la    liberté, 
Les  êtres,  l'un   de  l'autre  efclaves^ 
Ignorent  leur  captivité  , 
Et  méconnoifTent   leurs  entraves- 
Tout  cède  à  la  commune  loi  u 
Terre  orgueîlleufe  &   téméraire, 
Apprends  que    l'aflre  qui  t'éclaire- 
Se  doit  au  monde   comme  à  toi. 
Obéis  ,    remplis  ta  carrière  r 
Adore  la  fourre  première 
Des  beaux  jours  qui  te  font  donnés  y 
Reçois   &  répands   la  lumière 
Sur  d'autres  globes  fortunés.  Z 

Ainfi   mon   efprit  fe  dégage 
Des  erreurs  du  peuple  &  des    grands; 
Malgré  la  vanité  des  rangs, 
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Tojs  les  êtres  font  pour  le  fage 
Moins  inégaux   que  différens. 
Ainii  ma  Mufe   s'aband  jnne 
A  fon  caprice   renaiflant  ; 
Et  tandis  qu'un  Dieu  careflant 
D'un  double  myrte  la  couronne  , 
Le  Soleil,  moins    éblouiffant  , 
Abrège  les  jours  de  l'Autonne. 

Pomone  ,  avant  que   de  périr  , 
!  Semble  redoubler  Tes  carences  -> 
Les  arbres  chargés  de  richeflfes 
Se  courbent  pour  nous  les  offrir. 
Latte  de  ramper  fur  nos   treilles  , 
La  vigne    élevé   fes  rameaux  , 
Et  fufpend   Ces  grappes  vermeilles 
Au  front   fuperbe   des   ormeaux  : 
Ses  fruits   fi  funeftes  aux  Perfes  , 
Et  fi  délicieux  pour  nous , 
Confondant  leurs  couleurs  diverfes  , 
Forment  les  accords  les  pus  doux. 
Toutes  les  ronces   font  couvertes 
De  coings   dorés  &  de   pavis  ; 
Mille  grenades  entr'ouvertes 
Sèment  la  terre  de   rubis  ; 
Orange  douce  &  parfumée  , 
Limons  &  poncirs  faftueux , 
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Et  vous ,    cédras  voluptueux  , 
Couronnez  l'Automne  charmée  • 
Raifins  brillans  ,  dont    la  fraîcheur 
Etanche  la  foif  qui   nous   prefle  ; 
Pommes  ,   dont  l'aimable  rougeur 
Reffemble  au  teint  de  la   jeuneffe  , 
Tombez  &  renaifTez  fans    cefTe 
Sur  le  chemin  du  voyageur. 
L'Amour  ,    que  l'Automne  rappelle  ; 
Defcend  du  ciel  dans  nos  vergers , 
Et   vient  offrir  à  la  plus  belle 
Les  pommes  d'or  des  orangers. 
Accourez ,  Naïades  timides  -, 
Le    fruit  ,  fur  la  terre  tombé  > 
Brille  ,  s'élève  en  pyramides  , 
Et   remplit  le  tréfor   d'Hébé. 
Nymphes  enlevez  vos  corbeilles  , 
Allez  offrir  au  Dieu  des  eaux 
La    pourpre   qui  couvre  nos  treilles  ^ 
L'ambre   qui  pare  nos  coteaux. 
Un  fécond  Printems  vient  d'éctore  , 
Le  ciel  répand  des  rayons  d'or  , 
L'amarante  &  le  tricolor 
Rappellent  le  régne  de  Flore  , 
Et  la  campagne  brille  encore 
Des  douces  couleurs  de  l'aurore. 

Vefper  commence  à  rayonner, 


Io 
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46  mugit  dans  les  villages , 
Et  les   pafleurs  vent  ramener 
Leurs  troupeaux   loin  des   pâturages," 
Le  Soleil  tombe  &  s'afloiblit  : 
Montons  fur  ces  rochers  fauvages  I 
Allons  revoir  ces  payfages 
Que  l'ombre  du  foir  embellit.      / 
Ici   des  champs   où  la  culture 
Etale  Tes  heureux  travaux , 
Une   fource  brillante  &  pure 
Qui ,  par  la  fraîcheur  de  fes  eau*  J 
^Rajeunit  la  fombre  verdure 
Des  près  ,  des  bois  &  des. coteaux  î 
Là  ,  des  jardins  &  des  berceaux 
Ou  régnent  Part  &  l'impofture ., 
Des  tours  ,  des  flèches  ,*  des  créneaux^ 
Des  donjons  d'antique  ftru&ure  ; 
Sur  le  chemin  de  ces  hameaux, 
De  longues  chaînes  de   troupeaux  ; 
Un  pont  4étrui^,  une  mafure  5 
Plus  loin,  des  villes,  des  châteaux  J 
Couverts  d^ne  vapeur  obfcure  ; 
Le  jour  qui   fuit,  l'air  qui  s'épure^ 
Le  Ciel  allumant  fes  flambeaux  , 
I  Tout  l'horizon  que  l'oeil  mefure , 
Offrent  aux  yeux  de  la  peinture 
Des  contraftes  toujours  nouveaux  » 
/.  Partie.  R 
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Et  font  aîmer  dans  leurs  tableaux 
Le  coloris  &  la  nature. 

Mais  la  nuit ,  au  trône  des  deux , 
Diïïîpant  au  loin  les  nuages, 
Vient  encore  attacher  nos  yeux 
Sur  de  plus  frappantes  images  ; 
La  Sœur  aimable  du   Soleil 
Se  levé  fur  Tonde  appaifée, 
Et   répand  de  fon  char  vermeil 
Le  jour  tendre  de  PElifée  : 
Elle  embellit  les  régions 
Qu'abandonne  l'aftre  du  monde; 
Elle  éclaire  les  Alcyons 
Qui  planent  fur  la  mer  profonde  | 
La  vague  tremblante  de  l'onde 
Brife  &  difïipe   les  rayons 
De  fa  lumière  vagabonde  : 
Favorable  à  la  volupté  , 
Elle  donne  au  plaifir  des  armes  $ 
L'éclat  de  fon  globe  argenté 
Semble  voiler  la  nudité . 
Lorfqu'il  en  montre  tous  les  charmes  $ 
Son  régne  eft  celui  de  l'Amour. 
Sur  les  mers,   d'écume  blanchies, 
Neptune  marche  avec  fa  cour, 
Et  de  nos  flottes  enrichie» 
8©ie  prçflç  lç  retour., 
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Conduits  par  les  mains  de  Sirène  , 
On  voit  de  lo'n  nos  pavillons 
Tracer  d'innombrables  filions 
Sur  le  fein  des  humides  plaines. 
Tandis  que  l'Océan  charmé  , 

Contemple  fon  vafte  rivage  , 

Le  Nord  tout-à-coup  enflammé 

Devient  le  fpe&acle  du  fage 

Et  l'effroi  du  peuple  allaraié. 

Uns  lumière   éiincelante 

Embrafe  le  voile  des  airs; 

Avant  -  couriere  des  hivers  , 

Quelle  autre  aurore  plus  brillante 

S'élève  au  milieu  des  éclairs! 

Les  Dieux  ont  —  ils  ^  dans  leurs  balances  * 

Pefé  le  fort  des  Nations  ? 

Emu  par  nos  divifions  , 

Le  ciel  fait- il  briller  fes  lances  £ 

Ses  feux  &  fes  rayons  épars  , 

Ses  colonnes  ,  fes  pyramides  , 

N'offrent  à  des  regards  timides 

Que  les  jeux  fanglans  du  Dieu  Mars; 

Voilà  les  nombreuses  armées, 

Voilà  les  combats  édatans  , 

Qui  de  nos  guerres  rallumées 

Furent  les  préfages  conftans. 

La  frayeur  ijaiflbit  du  preflige  ; 

Rij 
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Mais  nos  yeux  bientôt  fatisfaits, 
Verront  renaître  le  prodige 
Sans  en  redouter  les  effets. 
Brillez  ,  Aurore  boréale  , 
I>e  la  Nuit  éclairez  la  courj 
En  vous  voyant  ,   le  bsau  Céphale 
Croit  voir  l'objet  de  fon  amour  5; 
Et  l'hirondelle  matinale 
S^étonne  d'annoncer  le  jour, 
paies  rappelle  dans  la  plaine 
Et  les  bergers  &  les  troupeaux  5 
Vulcain  rallume   fes  fourneaux  , 
Et  la   troupe  du  vieux  Silène 
^'éveille  au  pied  de   nos  coteaux. 
Au  bruit    des   meutes  de  Diane, 
Les  Bacchantes  ouvrent  les  yeux$ 
Trompé  par  la  clarté  des   ciaux, 
Bacchus  fort  des  bras  d'Ariane  : 
Ce  Dieu ,  de   pampres  couronné  , 
Oavre  la  feene  des    vendanges  ; 
Il  brille  ,    il    marche   environné 
D'Amours,  qui  chantent   fes  louange: 
On  voit  danfer  devant   {on  char 
Les  Satyres  &  les  Drta&s  ', 
Un  Faune    enivré  à?,  mcïjr, 
Remplit  la  coupe  des  Ménades  ; 
Les  jeux,    qui  ?le  frayent  toujours, 
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Répandent  des  neurs  fur  fes  traces; 

Ses  tigres,  conduits  par  les  Grâces j 

Sont  carefles  par  les  Amours. 

Momus  ,  Terpfîchore  ,  Thalie  , 

Egypans ,  Centaures  f  Silvaïns  , 

Viennent  annoncer  aux   humains 

L'heureux  retour  de  la  folie. 

Le  foieil  voit ,  en  fe  levant , 

La  tnarchç  du  Vainqueur  du   Gange  ^ 

Et  porté  fur  l'aile  du  vent, 

L'Amour  annonce  la  vendange. 

Pan  ,  dans  le  creux  de  ce  rocher  , 

Foule  les  préfens  de  l'Automne  $ 

A  fes   yeux  ,  la  jeune  Erigone 

Folâtre  &  n'ofe  s'approcher. 

Le  nectar  tombe    par  cafcade , 

L'onde   &  le  vin  font  confondus,' 

Et  l'urne  de  chaque  Naïade 
Devient  la   tonne  de   Bacchus. 
"Les  flots  de  la  liqueur  facrée 
Couvrent  la  campagne  altérée-? 
Tout  boit,  tout  s'enivre,  tout  rît ^ 
Et  de  la  joie   immodérée 
Jamais  la  fource  ne  tarit. 
Le  myrte  ,  aux  amours  favorable  i 
A  dérobé  moins  de  plaifirs  , 
gue  cet  arfruit^  vcnirablç 
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N'a  vu  couronner  de  defirs. 
sous  les  pampres  de  cette   vigne  p 
Un  amant  n'eft  jamais  trahi  ; 
Plus  il  jouit,  plus  il  eft  digne 
Du  bonheur  dont   il  a   Joui. 
Bacchus  rajeunit  tous  les   âges; 
Ses  charmes  ramènent  toujours 
La  folie  au  temple  des  Sages  r 
La  raifon  au  fein  des  Amours- 

Acis  ,  aufïî  jeune  que  Flore  p 

Toucfioit  à  cet  âge  charmant  r 
Où  Pâme  éprouve  !e   tourment 

De  defirer  ce   qu'elle  ignore  ; 
Plus  belle  8z  moins   jeune  que    lur^ 
Thémire  ,   femblable  à   Fomone  y 
Gommençoit  à-  craindre  l'ennui 
Des  derniers  jours  de- fon  automne  f 
L'Amour  feul  a  droit  de  charmer 
L'ame  qu'il  a   déjà   charmée  y 
Acis  avoiî  befoin  d'aimer  , 
Thémire  d'être  encore  aimée- 
La  beauté  voit  périr  fes  traits; 
Les  rofes  du  teint  fe  flétriffent, 
Mais  le  cœur  ae  vieillit  jamais* 
Et  les  defirs  le  rajeunirent, 
Thémire  brûla  pour  Acis  £ 

Aimer  de  nouveau  g'§&  rcaaîtrc  i 
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Ce  fut  fous  ce  berceau   champêtre 
Que  fon  cœur ,  long-temps    indécis  , 
Choifit  enfin  ce  jeune  maître. 
Etouffez  les  rayons  du  ieur  , 
Pampres,   dont  le  feuillage  fombre 
S'élève  <k  retombe  alentour  ; 
La  rai  fon  demande   votre  ombre 
Pour  s'abandonner  à  l'amour. 
Lierre  amoureux ,  toï  qui   confpires 
A  rendre  ce  berceau  charmant  , 
Viens  cacher  l'amante  aux   Satyres  ,' 
Aux  Nymphes  dérobe  l'amant. 
Malheureufe  d'être  inhumaine  *, 
Honteufe  de  ne  l'être   pas  , 
Thérmre  repouffe  avec  peine 
Àcîs  qu'elle  appelle  en  fes  bras» 
La  beauté  la   plus  intrépide 
Craint  de  féduire  la  candeur  % 
L'embarras  d'un  amant  timide 
Arme  la  plus  foible  pudeur. 
Thétnîre  enivrée  >   éperdue  , 
Tour  -  à  -  tour  fie  laifte   emportée 
Au  plaifîr  4e  s'être   rendue  t 
A  la  gloire  de   réfîfler. 
Eclairés  d'un  îour  favorable  , 
Les  yeux  de  fon  amant  aimable  : 
Sur  les  fo'fcles  traces  4&  tççis, 
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N'ont  vu  que  îes  iieurs  du  Printems. 
Heureux  âge  de  V indulgence  l 
Où  les  dégoûts  font  inconnus  ; 
Où  tous   les  feux,  d'intelligence, 
Confpirent  pour  la  joui  (Tance  ; 
Où  toute  mortelle  efl  Vénus  K 

Thémire   n'a  point  de  rivale  ', 
Le  feu  dont  Acîs  efl  brûlé , 
De  leurs  ans  remplit  l'intervale  •; 
Et  l'Amour,   aux  cieux  envolé, 
Triomphe  d'avoir  affembîé 
Les  nœuds  d'une  chaîne  inégalfc 

ï,a  fin  du   régne  de  Baechua 
Annonce  ces  combats  aimables  „, 
Où  les  Satyres  font  vaincus 
Par  les  Nymphes  infatigables. 
Jours  fortunés!  mais  peu  duraiîêe  " 
Bientôt  le  brutal   Africus  , 
Ouvrant  fes  ailés  redoutables , 
S'éveille  aux  cris  épouvantables, 
De  la  maîtrefle  de  Glaucus. 
Les  hirondelles  a  tremblées  f 
S'élançant  du  faite  des  tours  ; 
Au  fond  des  grottes  reculées 
Vont  s'endormir  jufqu'aux  UaUX  îOU*ftj 
SaU$q  comme  i%%  nuages  v. 
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Kf  flle  oifeaux  traverfent  la  mer , 
Le  retour  de  l'affreux  Hiver 
S'annonce  par  leurs  cris  fauvages. 
Le   fer  tranchant  va  déchirer 
Le  fein  des  plaines  découvertes  , 
Et  Vertume  ,  en  pleurant  nos  pertes  , 
Nous  apprend  à  les  réparer. 
Eole  menace  le  monde, 
Borée  en  fa  prifon  rugit  ; 
La  mer  qui  s'enfle  ,  écume  ,  groftie  j 
Et  (on  rivage  au  loin  mugit. 
Les  Oréades  taciturnes 
Cherchent  les  antres  des  deferte  -, 
Et  les  Hyades  ,  dans   les  airs , 
Ont   renverfé  leurs  froides  urnes; 
Vents,  triomphez  en  liberté, 
Allez  dépouiller  la  nature 
Des  vains  titres  de  fa  fierté: 
Que   fert  un  refte    de  parure  , 
Quand  on  a   perdu   la   beauté  ? 
Difperfez   ces   feuilles  féchées , 
Dévorez   ces  plantes   couchées , 
Qui  n'ofent  regarder  les  deux. 
Et  toi  ,  les  délices   du  monde  ^ 
Toi  ,  qui  plaifois  à  tous  les  yeux  , 
Satfon    û  belle   &   fi  féconde  , 
Automne  ,  reçois  mes  adieux. 
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L'HIVEE.  1 

CHANT  QUATRIEME. 

J^ES  vents  ravagent  nos  prairies  ; 
Tout  meurt  dans  nos  champs  défolés  $ 
Et  de  nos  humbles  bergeries 
Les   fondemens  font  ébranlés. 
Déjà  les  Grâces  immortelles 
Rentrent  dans  nos  froides  maifons  5 
L'Amour  vient  réchauffer    fes  ailes 
Au  feu  mourant   de  nos  tifons^ 
Content  de  régir  nos  villages  ff 
Et  d'enchaîner  nos  libertés  , 
Il  laine  à  fes   frères  volages 
L'empire  bruyant  des  Cités/ 

Foibles  efclaves  de   Cythere  , 
Fuyez  nos   plaifirs   innocens  ; 
Dérobez- vous  aux   traits  perçans 
Que  lance  le    noir   Sagittaire. 
Le  régne  de    l'art  impofteur 
Commence  où  la  nature  expire; 
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Volez  dans  ce  monde  enchanteur  f 
Où  le  luxe  tient  fon  empire* 
La  nouvelle  Perfépolis 
Vous  ouvre  fes  portes  dorées  ; 
Chafïez   de   vos    cœurs    amollis 
Les   vertus  aux  champs    adorées ^ 
Et  changez  en  vices  polis 
Kos  mœurs  à  la  Cour  ignorées.' 

Pour  nous,  que  la  paix  &  les  rîs 
Enchaînent  fous  ces   toits  ruftiques  f 
Autour  de   nos  foyers  gothiques , 
Nous  aillons  oublier  Paris 
Et  vos  plaifirs   Asiatiques  :  ^ 

Croyez  qu'au  fond  de  nos  châteaux , 
La  fjoic  invente  aulïï  des  fêtes  ; 
Maigre  les  lorrens  du  Verfeau  , 
Le  fouffle  glacé   des  tempêtes 
Epargne  les  myrtes  nouveaux 
Dont  les  plaifirs  parent  nos  tètes. 
Ce  n'eft  pas  à  la  cour  des  Rois 
Qu'habite  la  paifible  Aftrée  : 
ïl  faut  que  l'ame  ,  quelque  foi* 
Au  fein  du  tumulte  enivrée  , 
Ke vienne  ,  dans  le  fond  des  bois  , 
Trouver  fa  raifon  égarée, 
Malheureux  qui  craint  de  rentrer 
Dans  U  retraite  de  fou  ame  l 
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Le  coeur  qui  cherche  à   s'ignorer  , 

Redoute  un   cenfeur  qui  le  blâme. 

Peut  -  on  fe  fuir  &  s'e  flimer  > 

On  n'évite  point  ce  qu'on  aime  : 

Qui  n'ofe   vivre  avec  foi-même  , 

A  perdu  le  droit  de  s'aimer. 

Pourquoi  déferler   nos  campagnes  , 

Quand  les    fauvagss  aquilons 

Chaffent  ,  du  fommet  des  montagnes  , 

La  pauvreté   dans  nos    vallons. 

L'afpeft  des  «niferes  humaines 

Eft  plus  touchant  qu'il  n'eft  affreux  : 

Craint  -  on  de  voir  les  malheureux , 

Quand  on   veut  foulager  leurs  peines? 

Le  front  du  riche  s'obfcurcit , 

Et  l'afpeft  du  malheur  le   blefle  : 

©ans  le  féjour  de  la  -moileiTe 

Le  cceur  fe  ferme  &  s'endurcit. 

Trop  fiere  de  fes    avantages , 

La  Ville  détourne  les  yeux 

Du  fombre  tableau  des  Villages, 

Dont  les  toits  ,  couverts  de  feuillages  * 

S'ouvrent  aux  injures  des  cieux. 

Tranquille  fous  un  dais  fuperbe  , 

A  la  clarté  de  cent  flambeaux, 

On  ne  voit  point  ,  dans  nos  hameaui  } 

La  pauvreté  difputer  l'herbe. 
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Aux  plus  féroces  animaux. 

Auprès  d'un   foyer  magnifique  v 

On  bénit   le    farouche  Hiver , 

Qui ,  dans  un  fallon  pacifique  , 

Refpe&e  la  douceur  de   l'air. 

On  croit  que  la  raifanthropie 

Aigrit  les   maux   qu'on  ne   fent  pas  ; 

Ainfi  le  luxe  ,  dans  ^es  bras  , 

Engourdit  notre  ame  aflbupie. 

Honteux  d'aimer  ,  fiers  d'être  ingrats  y 

Dans  des  intrigues  puériles 

Nous  épuifons  nos  cœurs  ftériles  : 

Moins   fenfibles  que  délicats  , 

Le  dégoût  nous  rend   difficiles, 

Impatiens  &  bientôt  las  ; 

Nous  traînons  nos  jours  inutiles  ," 

Nous  rêvons ,  nous  ne  vivons  pas. 

Loin  de  moi  le  trifte  fyflême 

De  cenfurer  d'heureux  lotfirs  : 

C'eft  en  faveur  du  plaiûr  même , 

Que   je  condamne  nos  plaifirs. 

Il  n'eft  point  d'Hiver  pour  le  Sage  $ 

La  terre,  qu'Eole  ravage, 

Plaît  encor   dans  fa   nudité  5 

Les   monts  ,  entourés  d'un  nuage  ; 

Impofent  par  leur  majefté  ; 

L'afpett  de  Neptune  irrité , 

Frappant  en  fureur  fon  rivage* 

/.  Partie.  S 


IQ2  Les  quatre  Saifons. 

Répand    fur  tout  fcn  payfage 

L'ame  ,  la  vie  &  la   fierté  ; 

Et  la  campagne  plus  fauvage  , 

Ne  perd  pas  toute  fa  beauté. 

Malgré  l'effroyable    peinture 

Du  défordre  des  élémens , 

L'Hiver  lui  -  même  a  des  momens  > 

Les  ruines  de  la  nature 

Piaifent  encore  à  fes  amans. 

Nos  hameaux  auroient    plus  de  charmes» 

S'ils  étoient  moins  inhabités, 

Et  s'ils  n'arrofoient  de  leurs  larmes 

Les  biens  qu'abforbent  les  Cités? 

La  terre,  en  efclave  fervile  , 

S'épuifera-l'eile  à  jamais 

En  faveur   d'une  ingrate  Ville 

Qui  change  en  tributs  nos  bienfaits  } 
Enrichis  des  biens  qu'ils  raoifïbnnent, 
Si  nos  Laboureurs  ,  qui  friffonnent 
Sous  leurs  toits  de  chaume  couverts , 
Jouiffbient ,  du  moins   les  Hivers , 
De  l'abondance   qu'ils  nous  donnent  > 
Si  le  fleuve  de  nos  tréfors  , 
Long-temps  égaré  dans  fa  courfe  ,' 
Remontoit  enfin  à    fa  fource 
Pour  enrichir  fes  premiers  borda  ! 
Alors  Ici  miferç  çffrayante , 
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î)ont  la   main  foible  &  fuppliante 
Implore  un  (ecours  refufé  , 
Béntroit   l'image   riante 
De  notre  luxe  humauifé. 
Le  cours  de  nos  deflins  profperes  ," 
En  répandant  notre    bonheur 
Sur  l'héritage   de   nos  pères , 
Sauveroit  la  vie   8z  l'honneur 
Aux   efclaves  involontaires, 
Que  le  fer  fangïant  du  vainqueur.  , 
Ou  que   la  baflefle  du  cœur 
Rendit  jadis  nos  tributaires. 
Tout  malheureux  eft  avili  : 
Chauez  l'indigence  importune  ,' 
Et  le  Village  eft  ennobli  ; 
La  gloire  y  Cuivra  la  fortune , 
J'y  vois  fon  cuite  rétablir 

Ranimons  les  arts  de  Cybelle  J 
Forçons  la  parefte   rebelle 
A  furmonter  la   pauvreté  ; 
En  rendant  la  terre    plus  belle  ; 
Augmentons  fa   fécondité. 
Déjà ,  fur  la   neige   endurcie  , 
L'Hiver  commence  fes  travaux  ; 
Déjà  la  tête  des  ormeaux 
Tombe  fous  les  dents   de  la  fcîe. 

Si] 
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Le  bruit  redoublé  des   marteaux 
Retentit  au  pied  des  montagnes,- 
Et  le  plus  grofiier  des  métaux 
Devient  le  tréfor  des  campagnes*. 
Le  fer  recourbé  de   Cérès 
S'aiguife   fur  la  meule  agile  y 
La  chafïe  difpofe  fes  rets  , 
La  fournaife    épure  l'argue  ; 
Vulcain  change  en   verre  fragile 
La  fougère  de  nos  forêts. 
Lss  jeux  &  tes  travaux  s'allient  y 
Pour  former  nos  iimples  tapis  , 
La.  paille  &  le  jonc  fe  marient  ; 
Nos  vœus  ,   nos    befoins  ,  qui  varient,- 
Réveillent  les  arts  aflbupis- 
L'ennui,  ce  tyran  domeflique, 
Dans  nos  hameaux  eft  ignoré  : 
Ici  ,  le  pafteur   defœuvré 
Façonne  fon  fcepîre  ruflique  ; 
Ici ,  le   chanvre  préparé 
Tourne  autour  du  fufeau  gothique  y 
Et  fur  un  banc  mal   aiTuré  , 
La  bergère   la   plus  antique 
Chante  la  mort    du  Balafré  , 
*D*une  voix  plaintive  &  tragique. 
O  !  que  ces  objets-  innocens 
Ont  de  droits  fur  l'ame  d'un  Sage  ». 
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La   campagne  la  plus    fauvage 
Porte  le  calme  dans    nos  fens. 

Les  loix  de  la  Philofophie 
Naiflent  du   principe   du  goût  ; 
Ce   qu'on  aime,  on    le   déifie, 
Et  Ton  peut  être  heureux  par  -  tout. 
Le  charme  feul  de  l'habitude 
Me   fait  vanter  la   folitude  ; 
Jadis   l'Hiver  ,   loin  de   Paris  , 
EfFrayoit   ma  folle  jeunefTe  ; 
3e  croyois ,  dans  nos  champs  flétris ,' 
Voir  les  rides   de  la  vieillefle. 
Ces  bois  blanchis   par   les  frimats  , 
Où  j'entretiens  ma  rêverie  , 
Ce   fleuve ,   dont  l'onde   chérie 
Ranime   nos  fornbres    climats  , 
Qui  ,  pour   embiatfer   la   prairie  , 
Ouvre,  étend  &  courbe  fes   bras  ; 
Ces  lieux,  pour  mot   remplis  d'appas  , 
Etoient   jadis  la  Sibérie  ; 
Jufques  dans  l'ombre  des  déferts  , 
Le  bruit  féduifant  des  théâtres 
Venoit  étouffer  les  concerts 
De  nos  Villageoifes  folâtres» 
Le  luxe  ,   environné  des  arts  , 
Roi  d'une  Ville  fmguliere, 
Changeoit   le   village  en  chaumière; 

S  iij 
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Et  rrèfentott  à  mes  regards 

Nos  bons  &  naïfs  Campagnards,' 

Marqués  au  crayon  de   Molière. 

Je  regrettoïs  la   liberté 

D'un  fpe&acle  aimable  &  fanfafque,, 

Où   l'on   prodigue  fous  le  mafque 

Le  menfonge  &   la  vérité  ;  , 

L'afvîe  élégant    &  champêtre, 

Où  deux   amans  font  renfermés  , 

Moins  par  le   pïaïfir    d'être   aimés  ^ 

Que  par  l'orgueil  dp  le   paroîfre,0 

Ces  longs   foupers  où  l'on    redit' 

Toute  l'hiftoire   de  la  veille , 

Oïl   l'enjouement  (e  refroidît  r 

Si.  là  fat  ire   ne  l'éveille- 

Où  le  vaudeville  fatal 

EU  modulé  par   les  Orphées  ; 

Où  le   vin  ,  verfé  par  les    Fées  j; 

Coule   dans  l'or  &   le  enflai  ; 

Enfin  le  tumulte  &    l'orgie  , 

Vénus  &  fes  temples  ouverts , 

L'image  des  arts  réfléchie 

Sur  les    glaces  de  nos  defTerts;: 

Tout,  au  féjour  de  la  licence,-. 

Appelloit  mon  cœur  égaré  ; 

La  Ville  avoît  défiguré 

L'heureux  féjour  de  l'innocencei. 
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Aujourd'hui  que  l'âge  a   mûri 
Les  confeils  de  l'expérience  , 
•  Que    mon  cœur  enfin  s'eft  guéri 
Des  fougues  de  l'Impatience, 
L'Hiver  n'efl  plus   fi  rigoureux  , 
Le  défert  remplace    la  Ville  ; 
G'a   je  crois  vivre  plus  tranquille  , 
La  je  m'eftime  plus  heureux. 
^os  donjons  ,  nos    tours  délabrées, 
Monumens  antiques  dés  Goths  , 
Sont  moins  affreux   que   les    magots 
Dont  nos   maifons  font    décorées; 
Sans  aimer  la  grofllereté 
De  nos  ayeux  encor  barbares, 
Leur  aimable  narvetê 
M'attache  a  leurs  travaux  bizarresv 
Le  chevalier  ,   le  Paladin 
Viennent  remplir  mes  rêveries  ,. 
Et  je  lis  dans   leurs   armoiries 
Les  guerres  du  grand  Saladin  s 
Leurs  tournois ,  leurs  galanteries 
Empreints  fur  un  marbre  groûler , 
Revivent  dans  ces  galeries 
Où  l'Amour  ,  tout  couvert  d*acier , 
Au   lieu  de  guirlandes  fleuries, 
Orne  fa  tête  de   laurier. 
Tïn  amas  de  lances    rompues 
Eft  le  tréfor  de  ce  château  & 
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Les  haches-d'armes,  les  mafTues , 

Les   arcs  s'élèvent  en  monceau, 

Pans  cette  tour  mal  réparée  , 

Quel  objet   frappe   mes  regards  7 

De  fer   la  muraille  entoure  , 

Des  pigeons  perchés    fur  des  dards  y 

La  colombe  de  Cytherée 

Y  boit  dans  le  carque  de  Mars. 

Par -tout  le  flambeau  de  l'Hiftofre 
Eclaire  à   mes  yeux   le  paffé. 
J'apprends  au   livre   de  mémoire  , 
Livre  utile   &   prefque  effacé  , 
Que   Thomme  a  toujours   mal  placé 
Le  temple  où   prefide  la  gloire. 
Le  tableau  de  l'antiquité 
Séduit   par  fa  douce  impo/Uire  £ 
Mais  aux  yeux  de    la  vérité, 
Le  vieux  temps  n'eft  beau  qu'en  peinture  ; 
Le  chalumeau  des  Troubadours  , 
Le  luth  du  bon    Roi    de  Navarre  ,. 
N'égalaient  pas  l'humble  guittare 

Des  moindres  Chantres  de  nos  jours- 
Ami  de  nos  ayeux  célèbres  , 
je  ne  veux  point  reflufciter 
Leurs  fié;les  couverts  de   ténèbres ,' 
Qu'un  jour   plus  pue   vient  d'écarter. 
Quelle  a&»  inhumaine  &  groiuere  y 
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De   notre   ignorance  première 
Regrette  les  temps  révolus  > 
^'erreur  eft  un   malheur   de    plus  : 
Moins    notre  efprit  a  de  lumière  9 
Moins   il  éclaire  nos  vertus. 
Dois  -  je   imputer  à  la    culture 
Ges   ronces ,  ces  chardons   épars  v 
Qui   dévorent  la  nourriture 
Des  bleds  naifTaus  de   toutes   parts? 
Loin  de  moi  femblable  impofturej 
Les  Arts  fécondent  la  Nature  « 
Nos  vices  corrompent  les  Arts. 

Telles  font  les  fages  peniées 
Dont  j'aime  à  nourrir  ma  raifon  \ 
Tandis  que  les  neiges  prelfées 
Couvrent  le  toit   de  ma   maifoo. 
Seul ,  &  fouvent  heureux   de  l'être  , 
Je  me  fais  un  utile  jeu 
De  voir  confuraer  par  le  feu 
Le  tronc  vénérable  d'un  hêtre. 

Cet  arbre  fembloit  %   au  Printems , 
Régner   fur  tout  le  payfage  ; 
La    moufle  &  la   rouille  du    temp^ 
Déceloient  feules  fon  grand  âge  : 
Sas   rameaux  ,  penchés  alentour , 
Formoient  un  temple  pour   les   Grâces  $ 
A.  fon  pied  l'on  voyoit  les  traces 
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Qu'imprimoient    les  pas  de  l'Amour. 
Cent  ans   il  repouffa  la   guerre 
Des  aquilons  impétueux  ; 
Inébranlable  &  faftueux  , 
Il  fouloit  le   fein  de  la  terre  5 
Son  front  brûlé  par  le  tonnerre 
En  étoit  plus  majeftueux. 
Quels  Dieux  ont  caufé  fa  ruine  ? 
Un   Bûcheron   foible   &  courbé 
A  frappé  l'arbre  en  fa  racine, 
Le  roi  des  forêts  eft  tombé. 

Aidé  d'une  fombre  lanterne  ; 
Le  foir  je  dirige  mes  pas 
Vers   l'antique  &  vafte  caverne 
Où  le  Neflor  de  ces  climats 
RafTemble  ,   police  &  gouverne 
Tous  les  Bergers  de   ces  Etats. 
Dans  cette  grotte   mal  taillée  ^ 
La  Sœur  aimable  de  l'Amour 
Appelle  fur  la  fin  du  jour 
Nos  Bergères  à  la  veillée. 
L  amant  d'Io,   débarrafTé 
Du  foin  de    iîllonnèr  la  plaine  j 
Y  réchauffe  de    fon  haleine 
Philemoti  que   l  âge  a  glace  , 
Lifette  &  le  jeune   Philene. 
Des  arbres ,  eu  cercle  arrondis , 
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Forment  le  ruftique  théâtre 
#Où  la   villageoife  &  le    pâtre 

S'eiment  comme  on  aimoit   jadis. 

Une  lampe    à  triple  lumière  , 

Que  l'air  agite   &  fait  pench-r  , 

Découvre  à  l'aflemblée  entière 

La  profondeur   de   ce  rocher. 

Cefl  -  là  que  les  longues   foirées 

S'écoulent  comme  des   momens  ; 

Nos  fêtes  ,  dans  ces  lieux   charmans  ," 

NailTent  fans  être  préparées. 

La    Romance,  le  FabUo 

Nous  content  leurs  douces  fornettes  : 

Ici  les  faites  de  Clio 

Sont  des  recueils  de  chanfonnettes  î 

Ici  l'on  tient  la  cour  d'Amour, 

Si  redoutable  aux  înfidelles  , 

Où  l'on  couronne  tour  -  à  -  tour 

Les  plus  galans  &  les  pUis  belles  } 

Où  les  ingrats  %  les  cruelles 

Sont  condamnés  le   jnéme  jour. 

Ici  l'accufé  doit  répondre  j 

Le  Juge  ordonne  ,  on  obéit  ; 

Chaque   amante  a  droit  de  confondre 

Le  perfide  qui  la  trahit. 

Un  foir ,  dans  ce  Sénat  champêtre  9 

Eglc ,  bergère  de  vingt  ans , 
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Nous  dit  qu'elle  fcauroït  peut  -  être 
Une  hiftoire  de  fon  printems. 
Alors  toute  la  troupe    émue 
Se  rapproche  pour  écouter; 
Le  feul  Myfis  baiflbit  la  vue , 
Eglé  commença  de  conter. 
Une  Bergère  aflez  jolie 
Donna  fon  chien  à  fon   vainqueur  ; 
Quand  elle  eut  fait  cette    folie  , 
^1  fallut  bien  donner  fon   cœur. 
En  aimant  on  fe  croit   aimée , 
Comment  ne  l'eût  -  elle  pas  cru  } 
Le    pouvoir  qui  l'avoit  charmée  , 
A  chaque  inftant  s'étoit  accru  ; 
Plus  fa  foibleffe  étoit  extrême  , 
Plus  l'amant  devint  impofteur  ; 
Jiélas  !  comment  .croire  menteur 
Un  Berger  qui  dit  je  vous  aime  ? 
Un  cœur  fincere   ne  craint  rien  ; 
Mais  cette  affurance  eft   fatale  : 
La  Bergère  apperçut  fon  chien 
Sur  les  genoux  â&  fa  rivale. 
Le  voile  alors  fe  déchira , 
Tout  fut  changé  dans  la  Nature  : 
L'Amour ,  le  temps ,  rien  ne  pourra 
Guérir  fa  profonde  bleflure  ; 
Je  la  connais  2  elle  en  mourra» 
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A  ces  mots  Egîé   fond  en  larmes  > 
Et   Myfis  tombe  à  Tes  genoux  : 
Quoi!  dit- il,   j'ai  bravé   vos  charmes; 
Mon  cœur  s'eft  éloigné  de  vous  £ 
Le   fupplice   efl  égal   au  crime  $ 
J'étois  aimé  ,  je  fuis  haï  $ 
Je  vivrai ,   je  mourrai   victime 
De  mon  amour  que    j'ai  trahi..  .2 
Mon  cher  Myfis  ,  Eglé   t'adore  9 
Jamais   tu  ne  fus  condamné  j 
Si    ma  fierté  t'accufe  encore  , 
Mon  cœur  t'a  déjà  pardonné. 
Elle  dit  :  fa  voix    affoiblie 
Expire  ,  &    Myfis   à  fes  pieds  £ 
Les  yeux  dans  les  larmes   noyés ,' 

Détefte    un  crime  qu'elle   oublie.. 
Alors  un   murmure  flatteur 

Célèbre  ce  retour  fi  rare  j 

Les  maux  dont  l'Amour   efl   l'auteur  J 

Deviennent ,  quand  il  les  répare  , 

La  fource  de   notre   bonheur. 

Ainû  la  plus  fombre  journée 

Peut  s'écouler  dans  le   plaifir  :. 

L'art  d'adoucir  fa  deflinée  f 

Efl  Part  d'occuper  fon  loifir.1 

Le  Sauvage  de  la    Norwege  J 

Cet  automate  fainéant  9 

[•  Partie.  Jj 
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Voifin  des  montagnes  de  neige 

Qui  le   réparent  du  néant  , 

Dans  nos  plus    triftes  fôlitudes, 

Croiroit  voir  rifle   des  Amours  ; 

Les  nuits  que  nous   trouvons  fi  rudes  y 

Seroient  pour   lui  les   plus  beaux  jours. 

Joui  fions    de  nos  avantages . 

Quittons   en    foule  nos   Villages  ; 

Le  vent   fe  levé    à  l'Orient , 

Et  le  Ciel  ,   vainqueur    des  orages  , 

Nous  montre  un  vifage  riant. 

L'Hiver,  plus  vif  &    moins  à  craindre» 

A  levé  Ion   voile  odieux  ; 

La   terre  cefle  d'être  à  plaindre  , 

Quand   le  Soleil  brille  à  fes  yeux^ 

Déjà  les  neiges  des  montagnes 

Refplendi  fient  de  tous  côtés  , 

La  robe  blanche  des  campagnes 

Etale  fes  plis  argentés  ; 

La  goutte  d'eau  ,    que  l'air  épure  ; 

Se   change  en  perle   en  fe  formant} 

L'Hiver,   dans  toute   fa  parure, 

Nous  montre  (a  riche  ceinture  $ 

Et  des  chaînes   de  diamant 

Semblent   reflerrer  la   Nature. 

Fleuve  ,  dont  le   cours  inégal 

Ârxofe  nos  plaines  fécondes  a 
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Sous  une   voûte    de    cri  liai  , 
Borée  emprifonne  tes  ondes  : 
Nds   Villageoifes  vagabondes 
Cent   parcourir    ton  canal. 
Et   toi,   montagne  infortunée , 
Séjour  éternel   des  Hivers  , 
Oi   la  Nature  abandonnée  , 
Régne   fur  des   tombeaux  ouverts  5 
Dans  tes  cavernes  effroyables  , 
Dans  tes  abimes   fi  profonds  , 
Habités   par  d'affreux  dragons 
Que  la  faim  rend  impitoyables  ; 
Courons,  tandis  que   le  jour  luit^ 
Attaquer  les  montres  fauvages 
Qui  ,   dans  les   ombres  de  la  nuit , 
Exercent  leurs  cruels  ravages.: 
Bravons  ces  lions  dévorans  , 
Ces   ours  ,    deftruâeurs  de  la  terre  \ 
Que    la   chaffe  ,  ainfi  que  la  guerre  , 
Nous   arme  contre  nos  tyrans  : 
Défendons  nos  hameaux    tranquilles  ^ 
Sauvons  nos  Bergers  &  nos  biens  ; 
Et   que  nos  pi  ai  fi  rs  foient  utiles 
Au  repos   de  nos  Citoyens. 
La   fanté  ,   de  fleurs  couronnée  , 
Naîtra  de  ces  légers  travaux; 
Et  nous  verrons  avec  l'année  , 

T  iî 
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Eclorre    des  plaifirs  nouveaux. 
Bientôt  cette  chaleur  puifTanta 
Qui  refTufcite  l'Univers, 
Bientôt   la   fève  renai {Tante 
Fondra  la   glace  des   Hivers. 
Ces  efprits  qui  peuplent  TAverne  ^ 
Ces  vents  enfantés  par  le  Nord  , 
S'endormiront   dans  la  caverne 
Où  régne  Borée   &    la   Mort. 
La   beauté  ,   la  force  ,   la  vie 
Prendront  à   la  terre  ravie 
Et  fes  tréfors  &  fes  couleurs  £ 
La  peine  ,   du  pfaifir  fuirie  , 
Se  repofera  fur  les  fleurs. 

„  Délices  d3  la  double  Cîrae^ 
j,  Toi  ,  dont  les   vers  mélodieux 
„  Rendirent   Euterpe  fubîime , 
3)  Et   les  hameaux  dignes  des  Dieux; 
,,  Virgjle,  reçois  mon  hommage  -, 
%  Ma  Mufe  ,   au  pied   de  ton  autel  , 
»,  Dipofe  ,  en  tremblant  ,    un  ouvrage 
5,  Que  ton  nom  peut   rendre  immortel» 


\$ 
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INVITATION 

A    ZE'PHISE; 


JL-E  Plaifir,  couronné  de   fleurs; 
Vient    voler  fur  la  table  ; 

II  attend  ,   pour   charmer  nos  cœurs  } 

Un  moment  favorable. 
Belle  Zéphife  ,  où  tu  n'es   pas  , 

Pourroit  .  il  nous   réduire  I 
Il  a  befoin   de  tes  appas 

Pour  fonder  fon  ercpire. 

Viens  réveiller   fous   cet  ormeau, 

L'efprit   &    la  faillie  ; 
On   t'attend   auprès  d'un  tonneau 

Qu'a   percé   ia   folie. 
Le  Champagne   eft  prêt   à  partir  , 

Dans   fa  prifon   il   fume  , 
impatient   de    te  couvrir 

De  fa  brillante    écume. 

Sçais  -  tu  pourquoi  ce  Vin  char  niant  ; 
Lorfque  ta  nuin  l'agite .3 


2oS  Invitation  à  Zéphife. 

Cmm*  un    éclair   éfincellant, 

Vole   &  Te  précipite  > 
éacchus  en  vain    lans    Ton   flacon 

Retient  TAmou     rebelle;. 
1/ Amour  Tort  toujours  de   priloii* 

Sous  la  main  d'une  Belle» 
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CT^Â.  £T#*  *^*^,  j£T^  j-wi  vC^L^vT^ 4^?2 
LES  AMOURS  INFORTUNEES 

DE  M YSIS  ET  DE  ZARA, 

ROM  AN  CE. 

F  COUTEZ  l'hiftoïre 

Du  beau   Myfis  &  de  Zara  : 

Jamais  leur  mémoire 
Chez   les  amans   ne  périra. 

Venez  tous  m'entendre  , 
Vous  ,  que  l'Amour  daigne  infpiref  fc 

Quand  on  eft  bien  tendre  f 
On  a  du  plaifir   à  pleurer. 

L'Amour  ,   dès  l'enfance  , 
Veno't  ba-lin^r  avec  euxj 

Il  forrrcoit   leur  danfe  , 
Et  préfidiît  à  tous  leurs  jeux .  : 

Mus  ce  badinage 
Ne   fervoit  qu'à   les  enflammer  3 

Au   matin  de  l'âge  , 
Tous  deux   déjà  f^avoient  airoe*v 

L'ardente  jeunelï§ 
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Eft   l'âge  brillant  des  amours  y 

La  plus   douce  ivrefTe 
Marqua  le  printems  de  leurs  jours; 

Leur  ame  ravie 
Se  confondoit  à  tout   moment , 

Et  toute  leur  vie 
N'étoit  plus  qu'un  enchantement, 

De  rians  menfbnges~ 
Les  amufoient  dans  leur  fommeil  ; 

Toujours   quelques    fonges 
Leur   fai  (oient  craindre  le  réveil; 

La  naiflante  aurore 
Voyoit  Zara  près  de  M  y  fis  l- 

Et  la  nuit  encore 
Les  trou  voit  toujours  réunis» 

Voilà   cette    plaine , 
Où  le  matin  Zara  chantoit^ 

Voilà   la    fontaine  , 
Ou  le  foir  Myfis  l'attendoif* 

Ce  bocage  f ombre 
Vit  naître  leurs  prem'ers  foupirs; 

Ce  bois,    fous  fon   onbre, 
Cacha  leurs  innocens  ptaiiirs» 

Qui    pouvojt  prédire 
£e   changement  d'un  fort  fi  beau  \ 
L'Amour  qui  foupir^     - 


de  Myfis  &  de  Tarai  1\\ 

Va  donc  éteindre  fon  flambeou. 

Hélas  !   l'h^menée 
Alloit   bientôt  les  couronner  : 

Heure  fortunée , 
Que  vous  êtes  lente  à  fonner  l 

Cétoït   donc  la  veille 
De  ce  jour ,  de  cet  heureux  jouf  £ 

Que  Myfis    s'éveille  ; 
Avec  lui  s'éveille  l'Amour, 

Le  ciel    fans  nuage  . 
Etoit  mille   fois  plus  ferein  i 

Amour  ,  quel  préfage 
Peut  déformais  être  certain  ï 

Au    fond  d'un  bocage  , 
Zara    devoit  trouver  Myfis  : 

La  belle  ,    peu  fage  , 
L'avoit  dit  au   berger   Tharûs  % 

Par  une  impofture , 
Il   fu rprit  ce    fecret  fatal  $ 

Cet    ami   parjure 
De  Myfis  étoit    le  rival. 

Pour  mieux    la  furprendre J 
Tharfis  dans  le  bois   fe   cacha: 
La  belle  trop  tendre  f 
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Crut    voir  Myfîs,  &  s'approcha. 

Le  Soleil  à  peine 
Répandoit  un  peu  de  clarté- 

Et   l'ombre  incertaine 
Aidoit  à  la  témérité, 

G'eft  donc    vous,  dit  -  elle  , 
.Vous,  mon   amant    dh   le  barceauj, 

Ma    flamme    fidelle 
M'animera  jufqu'au  tombaau.' 

Oui  ,  ie  veux    t'y   fuivre  ,' 
Rien  ne    pourra  nous   féparer^ 

Pour   toi  je  veux  vivra  , 
Avec  toi   je  veux  expirer^ 

Bergère  ïnfenfée  ♦ 
Myfrs  t'écoute  avec  horreur; 

Son   ame   offenfée 
Se  livre  entière  à  la  fureur  : 

Un  trait  vole  &  frappe  • 
Quel  cri  fuit  ce   trait  inhumain  l 

Dieux  I   Tharfïs   s'échappe  ^ 
Et  Zara   font  percer  fon  fein. 

C'eft  toi  qui  me  tue  > 
Mais  je  pardonne  à  ta  fureur. 

Mon  ame   éperdue 
T'aime  jufc[ues  dans  ton  erreur* 


de  Myjis  &»  de  Tara,  21} 

Conferve  la  vîe  , 
Hélas  !   je  la  perds  fans  retour  j 

Tu  me   l'as   ravie  , 
Mais  c'efl  la  faute  de  l'Amour, 

D'une   voîx  mourante, 
Zara  fait   ainiî  {qs   adieux; 

Et   {on  ame  errante 
^N'anime  plus  que  fes  beaux  yeux*' 

O   douleur  mortelle  ! 
Myfis    fe  frappe  au  même  infiant  , 

Et    perce  auprès  d'elle 
Un  cœur  qui  fut   toujours  confiant 

"Un  tombeau   s'élève  , 
Les  Grâces   le  couvrent  de   fleurs  \ 

L'Amour  qui  l'achevé  , 
En  partant   l'arrofe   de   pleurs. 

Ils    font  donc  enfemble , 
Ces  Bergers ,  ces  amans  parfaits  ; 

Une  urne   raffemble 
Leurs  coeurs  percés  des  mêmes   traits» 

Bergères  fîdelles  ; 

Témoins  du  fort  de  ces  Bergers  \ 

Plus  vous  êtes  belles, 

Et   plus  vous  courez  de  dangers^ 
Craignez  de  yous  rendye 


3Ia.  Les  Amours  infortunées. 

Au  cnafme  d'un  penchant  trop  doux: 

L'amant  le  plus  tendre 
Devient  bientôt  le  plus  jaloux. 

fin  de  la  première  Partie. 
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REFLEXIONS 

SUR   LES   PASSIONS. 


AVERTISSEMENT. 


OUS  naiflbns  tous  avec  des 
pallions  :  la  différence  des 
états  &  des  tempéra  mens 
empêche  qu'elles  n'éclatent 
avec  la  même  vivacité.  Ainfi  tous  les 
cœurs  enferment  en  eux  les  principes  des 
pallions  :  le  hazard  de  l'éducation  &  de 
lanaiffance  s'oppofe  à  leurs  effets  ,  fans 
en  détruire  la  nature.  Je  me  fuis  pro- 
pofé  depuis  long-temps  de  les  approfon- 
dir ,  &  d'écrire  fans  beaucoup  d'a«  ran- 
gement toutes  les  réflexions  qui  naîtront 
démon  fujef.  L'amour  eft  la  première 
77.  Partie.  A 


V)  Avvrtiffement. 

paffion  qui  fe  fait  ientir  :  on  peut  même 
dire  qu'elle  eit  la  plus  générale.  Les 
bornes  de  fon  régne  ioni  celles  de  la 
nature*,  fa  durée  fera  celle  du  mondes 
ainfi  je  ne  pouvois ,  fans  renverier  l'or- 
dre des  chofes  ,  écrire  fur  les  Pallions, 
&  ne  pas  ranger  l'Amour  à  la  tête  de 
toutes  les  autreSo 


LETTRE 

A  MADAME  LA  C.  DE  *** 

V  OUS  voulez  fçavoir ,  Madame  ,  ce  que 
je  penfe  fur  l'amour  :  c'etl  vous  expofer  à 
entendre  tout  ce  que  vous  faites  fentir.  Pour- 
quoi de  mandez- vous  à  être  éclairée  fur  vo- 
tre ouvrage  ?  Ne  vous  fiéroit  il  pas  mieux 
de  deviner  mes  fentimens ,  que  de  me  forcer 
à  les  développer  ?  N'importe  ,  je  ne  vous  re- 
fnferai  point  le  plaifir  malin  que  vous  cher- 
chez; Se  tantôt  en  philofophe ,  tantôt  en 
amant ,  Je  vais  confulter  mon  cœur  :  j'écri- 
rai fans  art  &  fans  méthode  ce  qu'il  me  dira 
de  1  amour.  N'attendez  pas  qu'il  m'en  parle 
toujours  avantageufement  :  vous  fçavez  trop 
combien  i'ai  fuiet  de  m'en  plaindre  j  mais  ne 
croyez  pas  aufïî  que  par  vengeance  je  cache 
des  grâces  que  vous  faites  fi  bien  fentir.  J'ex- 
poferai  fes  défauts  Se  fes  vertus,'  Se  par-là  , 
Madame  ,  je  trouverai  le  moyen  de  vous  don* 
ner  des  leçons  •  Se  en  même  temps  de  vous 
faire  ma  cour.  Je  fouhaite  que  mes  réflexions 
foient  dignes  de  vous ,  de  l'amour  Se  de  moi; 
Seque.dans  cent  ans  Se  plus ,  nous  nous  rej 
trouvions  tous  trois  enfemble. 

A  \) 


2  Réflexions 

Il  faut  avoir  un  cœur  pour  fçavoîraîmer  .• 
les  féns  ne  fuffifent  pas.  Le  tempérament 
conduit  par  l'ef-  rit ,  peut  mener  jufqu'à  l'a- 
mour. Nous  naifïbns  tendres  ou  voluptueux  ; 
la  nature  donne  à  tous  les  coeurs  un  goût  pour 
le  plaifir  ,  &  quelquefois  un  penchant  inévita- 
ble vers  l'amour.  Ce  font  les  heureux  qui 
reçurent  avec  ce  goût  piquant  du  plaifir  ,  la 
délicateflè  fine  qui  l'aflàifonne.  Mais  les  âmes 
que  l'amour  a  choifies  pour  aimer  ,  doivent 
paner  rapidement  5c  fans  relâche,  des  grands 
piainrs  aux  grandes  peines.  Leur  agitation 
fera  toujours  nouvelle  ,  5c  toujours  ex- 
trême. 

ConnoifTez-  vous  un  feu  qui  prend  toutes 
les  formes  que  le  fouffle  lui  donne  ,  qui  s'ir- 
rite ,  qui  s'affaiblit ,  félon  que  l'impreflion 
cle  l'air  efl  plus  vive  ou  plus  modérée  ?  II  fe 
fepare  ,  il  fe  réunit  ,  il  s'âbaiffe  ,  il  s'eleve  : 
mais  le  fouffle  puiffaht  qui  le  conduit  ne  l'a- 
gite que  pour  l'animer,  8c  jamais  pour  l'étein- 
dre :  l'amour  efl  ce  fouffle  \  nos  âmes  font  ce 
feu. 

Il  efl  des  climats  où  l'amour  régne  par 
choix  ;  un  beau  ciel ,  un  air  tempéré  ,  des 
campagnes  fécondes  5c  riantes  ,  attirent  l'A- 
mour ,  5c  femblent  l'avoir  fixé.  Son  temple 
eu  par  tout  où  la  nature  efl  belle:  fils  docile 
Se  reconn Giflant  ,  il  fuit  en  tous  lieux  fa  mè- 
re. La  fontaine  de  Vauclufe  ,  le  tombeau  de 
Laure  ,  ta  rives  du  Lignon  ,  font  les  lieux 
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eharmans  qu'il  habite  :  les  déferts  de  la  Si- 
bérie, les  glaces  éternelles  de  la  forvvege, 
font -les  théâtres  affreux  de  fes  exils:  ils  ne 
furent  jamais  le  fiége  de  fon  empire.  Un  Pro- 
vençal ,  un  Portugais  naiflent  amoureux  .•  un 
Lapon  commence  par  être  brutal  :  il  peut 
devenir  emporté  ,  mais  jamais  tendre  La 
beauté  8c  la  richeffe  d  un  climat  prêtent  infi- 
niment à  la  douceur  des  mœurs  ;  la  tempérie 
de  l'air  influe  iur  les  caractères.  Il  faut  être 
doux  pour  être  amant  ;  mais  la  vivacité  n'ôte 
rien  a  la  tendrefle.  Les  amans  véritables  re- 
flemblent  aux  fontaines  abondantes  ;  elles 
font  vives  ;  mais  elles  font  douces. 

Il  n'eft  rien  de  fi  commun  que  de  parler 
d'amour  ;  il  n'eu1  rien  de  fi  rare  que  d'en  bien 
parler.  Le  cœur  qui  le  fent ,  le  définit  bien 
mieux  queTefprit  qui  l'imagine.  Demandez 
à  un  amant  ce  que  c'efl  que  l'amour  :  Sentir 
8c  dcfirer  ,  vous  répondra  t'il  en  deux  mots. 
Mais  fes  yeux  ,  fa  phyfionomie  tout  en  lui 
vous  expliquera  fa  définition.  Un  homme 
d  efprit  pourra  vous  répondre  la  même  chofe, 
fans  vous  éclairer  de  même.  En  un  mot  un 
amant  qui  parle  d'amour  ,  vous  en  fait  éprou- 
ver les  mouvemensj  l'homme  d'efprit  ne  vous 
les  fait  qu'envifager. 

J'ai  aimé  :  mon  filence  avoit  appris  à  ma 
maitreffe  ce  que  je  devois  lui  dire;  j'aUlois 
parler ,  elle  m'avoit  déjà  entendu.  On  ne  fo 
trompe  point  fur  un  amour  véritable.  Il  s'éls- 
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ve  en  nous ,  en  la  préfence  de  ce  qui  nous 
aime  ,  une  voix  fecrette  ,  un  mouvement  in- 
volontaire qui  ne  trahit  Jamais.  Nos  cœurs  fe 
ccnnoiffent  mieux  encore  en  amour ,  que  nos 
yeux  aveugles  &.  infenfibles  fur  les  dehors 
affectés  :  rien  de  feint ,  rien  d'apprêté  ne  les 
touche  ,  la  paffion  feule  peut  arriver  jnfqu'à 
eux.  L'efprit  n'eft  pas  de  mêrce  j  il  fe  trom- 
pe fur  tout  ce  qui  le  flatte  ,  8c  fouvent  il  en- 
traine le  cœur  fans  le  perfuader. 

La  coquetterie  fauve  ordinairement  les 
femmes  des  grandes  pallions ,  &  le  libertina- 
ge en  garantit  prefque  toujours  les  hommes. 
11  faut  penfer  modeftement  de  foi -même 
pour  aimer  fmcerement  ;  il  faut  être  f2ge 
pour  aimer  long-temps  :  la  plupart  des  fem- 
mes fe  rendent ,  &  n'aiment  point  :  îe  grand 
nombre  des  hommes  jouit  fans  s'attacher.  Les 
amans  véritables  n'ont  d'autre  vanité  que 
celle  de  s'être  enchaînés  mutuellement ,  8c 
d'autre  plaifir  que  celui  de  iouir  de  leur  dé- 
faite. 

Un  amour  ordinaire  eft  la  plus  foible  de 
toutes  les  paffions.  L'efpérance  du  plaifir  le 
foutient ,  fon  approche  l'afFoiblit ,  fon  arrivée 
l'anéantit  absolument.  Tout  eft  compîaifan- 
ce  ,  tout  eft  facrifîce  dans  une  paffion  médio- 
cre. On  flatte  une  maîtreïfe ,  on  approuve 
ies  goûts ,  mais  on  ne  fçauroit  les  prendre. 
Un  amour  foible  ne  devroit  durer  qu  un  jour: 
la  bieafeance  Si  les  égards  en  font  un  martyre, 
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Une  véritable  tendrefle  ,  un  goût  éprouvé, 
un  goût  fincere  Se  réciproque  commande  à 
toutes  les  autres  arTe-éU-ons  de  Pâme  :  ceûun 
embrafement  qui  confume  jufqu'à  leur  raci- 
ne ;  8c  fi  le  véritable  amour  ne  détruit  pas 
toutes  nos  pallions  ,  il  en  fait  du  moins  Tes  en- 
claves :  il  leur  commande  avec  autorité,  elles 
lui  obéiiîèntfansréfiftance. 

Le  monde  ,  aux  yeux  d'un  amant ,  ne 
conferve  jamais  la  même  face  :  il  change  avec 
l'état  de  fon  cœur.  Efl-il  heureux  ?  tout  efl 
riant,  tout  eu  tranquille.  La  nuit  devient 
plus  belle  mille  fois  que  le  Jour  ;  fes  ténèbres 
font  des  voiles  charmansoû  îespîaiflrs  fe  ca- 
chent pour  féduire  :  Ton  filence  devient  le 
largage  du  bonheur  même  :  tout  efl  animé 
Les  faifons  amènent  de  nouveaux  plaifirs 
avec  de  nouveaux  jours  y  l'Univers  enfin  de- 
vient le  théâtre  de  la  félicité.  Eft-il  malheu- 
reux ?  les  élémens  font  bouleverfés  5  le  ;our 
n'efl  plus  qu'une  nuit  funèbre  5  la  pointe  des 
plaifirs  devient  celle  de  la  douleur  5  ce  n'eft 
plus  cet  air  pur ,  cette  nature  riante  8t  parée: 
le  caprice  d'une  maîtreiTe  a  renverfé  ce  bel 
ordre  :  c'eft  un  nonveau  ciel  ,  ce  font  d'au- 
tres étolies. 

Le  monde  eft  bien  petit  aux  yeux  d'un 
amant.  Sa  maîrreffe  ,  les  habits  qui  la  tou- 
chent,  le  lieu  qui  l'enferme  ,  l'air  qui  l'em- 
brafle  5  voilà  le  monde  entier  ,  voilà  le  vafte 
univers. 
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Si  tous  les  hommes  étoient  amans ,  les  fo^ 
cîétésneferoientcompoféesquede  deux  per- 
fonnes ,  de  celui  qui  aime  ,  8t  de  celle  qui  eft 
aimée.  De  tous  les  liens  qui  nous  unifient  a 
nos  familles ,  à  nos  amis ,  à  nos  intérêts  9  à 
notre  gloire  ,  a  nos  plaifirs,  l'amour  ne  fait 
qu'une  feule  chaîne  ,  qu  il  attache  fortement 
à  notre  cœur ,  8c  c'eft  la  main  de  l'amante  qui 
ïa  gouverne. 

Aimer ,  c'eft  n'aimer  rien  de  tout  ce  qu'on 
chériflbit  dans  l'indifférence  :  aimer  ,  c'eft 
prendre  î'efprit  de  fa  maîtrefie,  Se  penfer 
d'après  elle;  c'eft  voir  par  fes  yeux  ,  fentir 
par  fon  cœur  ;  en  un  mot ,  c  e(t  changer  de 
naturel ,  Se  devenir  tout  ce  qu'elle  eft. 

Pafiion  terrible  8c  emportée  qui   obfcurcit 

ia  raifon  ,  qui  la  fait  fervir  a  nos  fureurs  >  qui 
â  force  de  édifier  nos  folies  ;  pafiion  noble 
5c  généreufe,qui  réveille  en  nous  l'amour  de 
la  gloire  ,  la  prob  té  endormie  ,  la  délica- 
te fie  émoufiée.  L'amour  enfin  n'a  point  de 
formes  j  mais  il  eft  capable  de  les  prendre 
toutes.  Ses  vertus  8c  fes  vices  lui  font  égale* 
ment  étrangers.  L'au  retient  la  figure.du  va- 
fe  qu'elle  remplit  ;  nos  maîtrefles  nous  ren- 
dent tout  ce  que  nous  fommes. 

Vous,  qui  êtes  appelles  au  gouvernement 
des  peuples ,  fuyez  l'amour.  Nés  pour  com- 
mander ,  vous  ferez  efclaves;  8c  fi  l'ob/et  qui 
vous  féduit  n  eft  pas  l'image  de  îa  vertu,  com- 
ice il  efl  à  vos  yeux  celle  de  la  beauté ,  vous 


fur  les  Pajjlons.  7 

verrez  chancelier  votre  trône  :  peut-être  fe- 
rez vous  écrafés  fous  Tes  ruines  L'amour  r/eft 
fait  ni  pour  les  Rois  ,  ni  pour  le  peuple  .•  les 
Rois  ont  trop  de  devoirs ,  le  peuple  a  trop  de 
befoins.  L'amour  eft  le  feul  bien  qu'on  ne 
peut  aprécier  \  l'amour  eft  le  feul  mal  auquel 
on  ne  trouve  point  de  remède.  Peignez  -  le 
comme  un  monllre  dangereux  ,  reprefentez- 
le  comme  un  Dieu  bienfaifant ,  vous  le  trou- 
verez tout  entier  dans  1  un  Se  l'autre  de  ces 
portraits. 

Aimez  une  femme  qui  ne  fera  que  belle  » 
votre  amour  finira.  Les  grâces ,  les  agrémens 
du  corps  font  limités  \  la  mefure  de  votre 
curiofité  fera  celle  de  votre  tendreffe-  Joig- 
nez de  l'efprit  a  fes  charmes  extérieurs ,  à  fes 
charmes  que  la  joiniTance  détruit,  vous  les 
verrez  fe  multiplier  ,  fe  répandre  8c  s'animer 
à  chaque  in  liant.  L'efprit  eft  à  la  beauté  ,  ce 
que  larof.edu  matin  eft  aux  fleurs.  Mais  fi 
vous  découvrez  entre  l'efprit  Se  les  grâces  , 
des-  caprices }  de  là  bizarrerie  ,  de  la  vanité  , 
de  la  ]aloufie  ,  de  l'humeur  fermez  les  yeux 
fur  vos  occupations  St  fur  vos  devoirs  \  je 
vous  les  prédis,  vous  aimerez  toute  la  vie. 
Oeil  jouir  de  trois  pei  fonnes  en  une  feu^e  , 
que  d'avoir  une  maîtrefle  qui  raffemble  les 
agrémens ,  l'efprit  Se  les  caprices. 

La  difpute  des  brunes  Si  des  blondes  a  été 
inventée  parles  voluptueux;  les  amans  ne 
fçauroient  la  décider  :  les  uns  choifnTentavec 
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réflexion  ,  les  autres  aiment  fans  délibérer'. 
Cène  font  pas  précisément  les  beaux  yeux 
noirs  8c  les  beaux  bleus  qui  renverfent  les  tê-< 
tes  ,  qui  troublent  les  cœurs  y  ce  font  ceux 
qui  parlent  le  mieux  le  langage  de  notre  ame: 
la  beauté  plaît ,  la  phfionorme  entraine. 

La  jalonlîe  efl  l'aliment  8c  le  poifon  de 
l'amour-  C'efl  elle  qui  fait  les  amans  délicats 
Se  les  mai  trèfle  s  emportées.  Quand  elie  eft. 
douce  &  modérée  ,  on  ne  l'entend  fe  plain- 
dre qu'avec  retenue  ,  en  ne  la  voit  foupçon- 
ner  qu'avec  précaution  :  auffi  enfant  que  l'a- 
mour ,  elle  fe  joue  avec  lui  ,  6c  le  cen  ige  en 
badinant  :  c'efl  fous  cette  forme  ,  c  eft  ious 
ces  traits  qu'il  faut  l'admettre  dans  un  com- 
met ce  tendre.  Fuyez  la  ,  quand  ,  fur  les  pas 
desfuries,  elle  fe  pre.ipite  un  poignarda  la 
main,  quand  elle  gémi* ,  quand  elle  crie  au- 
pi  es  du  tombeau  qu'elle  acreufe,&  qu'elle 
mêle  fon  fang  avec  celui  qu'elle  a  fait  répan- 
dre. Aflrée  inquiète  efl  bien  plus  aimable  que 
Mcdée  furieufe.  11  faut  être  délicat ,  8c  jamais 
—Jaloux  :1a  délicatefle  efl  toujours  tendre  ;  la 
j'ai  ou  fie  efl  fouvent  cruelle. 

La  plupart  des  hommes  8c  des  femmes  fe 
reprochent  mal  àpropos  leurs  infidélités.  Ils 
fe  juroient  autrefois  un  amour  vif ,  un  amour 
que  la  fympathie  avoit  aflbrti..  Infidèles  à  la 
vérité  qu'ils  attefloient  alors ,  doivent-ils  s'é- 
tonner aujourd'hui  de  devenir  perfides  en 
amour?  On  n'aime  guère  dans  le  monde, 
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maïs  où  s'amufe.  Parler  ierieufement  de 
l'amour  ,  c'eft  tomber  dans  le  ridicule.  Ce- 
pendant ,  aux  yeux  de  la  véritable  probité  » 
i  un  amant  8c  un  ami  infidèles  font  également 
!  méprifables.  CefTer  d'aimer  par  inconfiance , 
cftun  défaut  dans  la  nature  :  trahir  ce  qu'on 
aime  ,  eu  toujours  un  vice  dans  l'amant. 

M.  DE  2?***  à  qui  une  Dame  connue 
par  Ja  beauté  &  fon  mérité  a  demande  une 
définition  de  V 'amour ,  lui  répondit  par  ces 
vers. 

Qu'eft-ce  qu Amour  > 

C'eft  un  Enfant ,  mon  maître  , 
Et  qui  l'eft  ,  belle  Iris  ,  du  Berger  &  du  Roî. 
Il  eft  fait  comme  vous  ,  il  penfe  comme  moi  y 

Mais  il  eft  plus  hardi  peut-être. 
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TJE  de  reproches  ne  m'a  -  t'on  pas  fait 
d'avoir  écrit  fur  l'amour  ,  8c  qu'il  feroit  long 
d'y  répondre  !  Pourquoi  choifir  une  matière 
épuifée  ?  pourquoi  s'expofer  à  des  répétitions 
néceilaires  ?  quelle  manie  enfin  ,  m'a  t'on  dit, 
de  vouloir    traiter  un  fuiet  auffi  puérile  6c 
aufll  dangereux  ?  Voilà  bien  des  crimes;  voi- 
ci peu  d'excufes.    Premièrement  je  voulois 
écrire  fur  les  Paffions  5  il  n'y  a  rien  ,  Je  pen- 
fe  >  d'exrravagant  dans  ce  projet:  i     me  pa- 
roît  que  de  commencer  par  celle  de  l'amour 
ou  de  l'avarice  ,  eft  encore  une  chofe  très- 
permiie.   Mais  il  eu  des  oreilles  que  le  feul 
nom  d'amour  effarouche  ;  il  eft  des  hommes, 
qui  par  tempérament  ou  par  vengeance  ,  fré<* 
miffent  de  l'entendre  :  que   répondre  à  ces 
âmes  délicates  ?    Deux  chofes  :  c'eil  un  mal- 
heur qu'on  ait  rangé  l'amour  au  rang  des 
grandes  palfions  ;  il  e-ft  trifte  que  la  fantaifie 
me  foit  venue  de  l'approfondir.  A  l'égard  des 
répétitions  où  j'ai  couru  rifque  de  tomber  , 
je  demande  fi  des  Juges  fenfés  condamne- 
raient 
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roient  un  Peintre  pour  avoir  repréfenté  le 
Soleil  en  plein  midi,  dans  ce  moment  heu- 
reux ou  il  femble  éclairer  la  nature  entière  > 
&.  briller  généralement  à  tous  les  yeux. 

Ce  grand  aftre  ,  dont  la  lumière 
Enflamme  la  vente  des  cieux  , 
Semble  ,  au  milieu  de  fa  carrière  y 
Sufpendre  fon  cours  glorieux  : 
Fier  d'être  le  flambeau  du  monde  ,' 
ïî  contemple  d-u  haut  des  airs  , 
L'Olympe  ,  la  terre  Sz  les  mers  , 
Remplis  de  fa  clarté  féconde  ; 
Et  jufques  au  fond  des  enfers   , 
Il  fait  rentrer  la  nuit  profonde  ? 
Qui  lui  «Ufputo't  l'univers. 

L'amour  reiTemble  au  Roi  des  aftres  :  il  efl 
connu  ,  il  eft  peint  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ;  &  c'eft  cependant  encore  le  fujet  le 
plus  heureux  ,  le  plus  utile  8c  le  plus  sûr  de 
plaire.  Le  goût  que  nous  avons  pour  la  nou- 
veauté ,  s  étend  moins  fur  les  matières  que 
fur  la  manière  de  les  traiter.  N'épuifons 
point  notre  imagination  à  créer  un  nouvel 
ordre  de  chofes  >  approfondi  (Tons  celles,  qui 
font  connues ,  peignons-les  d'une  main  har- 
die ;  8c  fans  y  penier  ,  nous  deviendrons  de 
grands  peintres ,  8c  des  peintres  originaux; 
J'ai  une  autre  réponfe  à  faire  }  8c  la  voici.  On 
//.   Partie.  B 
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me  demande   comment  il  eft  poflibîe  qu'un 
homme  fait  pour  vivre  dans  le  grand  mon- 
de ,  pnifle  s'amufer  à  écrire  ,  à  devenir  Au- 
teur enfin  ?  Je  réponds ,  que  s'il  n'eu   pas 
honteux   de  fçavoir  penfer,  il  ne  l'eft  pas 
non-plus  de  fçavoir  écrire  s  &•  qu'en  un  mot , 
ce  font  moins  les  ouvrages  qui  deshonorent , 
que  la  trille  habitude  d'en  faire  de  mauvais. 
]Vlais  du  moins ,  dira  t'on  ,  vous   courez  de 
grands   rifques.    Sont-ils  û   grands  ,  après 
tout ,  quand  on  eonnoît  les  forces  ?  Quand 
on  n'entreprend  rien  de  trop  élevé  ,  on  peut 
entrer  hardiment  dans  une  carrière  dont  a 
borné  l'étendue.   D'ailleurs  je  fuis  ennuyé 
d'être  perpétuellement  entraîné  par  ce  que 
j'appelle  le  tourbillon  du  jour  ,  je  veux  di- 
re j  cet  enchaînement  perpétuel  de  plaifirs^ 
de  devoirs  ,   de  jeux  ,  de  fpeclacles  ,  qui 
laiiTent  à  peine   le  tems  d'être  un  moment 
avec  foi- même  ,  &  qui  communiquant  à  no- 
tre ame  le  trouble  qui  régne  dans  le  mon- 
dera rend  incapable  de  failir  fes  ridicules,  Se 
d'approfondir  les  erreurs.    Il  faut  que  tout 
homme  d'efprit   ait  ion   obfervatoire  ,  où 
tranquille  ,  £k  n'entendant  que  de  loin  le  tu- 
multe féduifant  de  Paris  ,  il  s'aeveutume  à 
connoître  les  hommes  en  étudiant  fon  propre 
cœur.  On  pourroit  conclure  de  cette  réfle- 
xion ,  qu'obfervateur  rigoureux  ,  j'ai  tour- 
ré  de  bonne  heure  mon  eiprit  vers  lafaiyre 
ou  la  mélancolie  :  ce  jugement  feroit  bien 
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injufte.  Sans  être  heureux  ,  mon  cœur   eft 
tranquille,  Se  je  laifTe  à  mon  imagination   le 
foin  Je  mes  plaiiirs.   il  e(l  vrai  qu'en  ouvrant 
les  yeux  fur  la  fce.ie  de  ce  monde  ,  l'ingrati- 
tude eu  le  premier  objet  qui  les   a  frappés  ; 
mais  après  quelques  momensde  fenfibilité  5c 
de  douleur,  /'ai  vu  plus  de  folie  que  de  mé- 
chanceté dans  les  hommes,*  8c  je  me  fuis  ac- 
coutumé à  com-nencer  avec  eux  ,  8c  à  rire 
innocemment  de  leurs  extravagances.   Tous 
mes  écrits  annonceront  cette  façon  de  pen- 
fer  ,  ou  plutôt  cette  faculté  de  fentir  ;  je  n'of- 
rirai  que  des  tableaux  rians  :  une  raifon  ai- 
mab'e,  une  folie  douce  feront  les  Mufcs  que 
;'invo  fierai  j  8c   peut-être,  par  une   nou- 
veauté qui  ne  peut  être  dangereufe,  je  pein- 
drai la  vertu  au  milieu  des  plaifirs  ,  nous  ou- 
vrant des  routes  inconnues  a  îx  Socrates.  Si 
cette  manière  d'écrire  ,  fimple  ,    libre  ,  8c 
fouvent  poétique  ,  a  le  malheur  de  déplaire 
aux  Ecrivains  fenfés  dont  la  France  abonde 
au  ourd'hui   ,    i'avonerai   modérément  que 
Pefprit    de    philofophie   8c  de   mfteffe  ,   qui 
s'eft  ,  dit-on  ,  répandu  fur  !e  fié  Je  préfent, 
n'a  fait  que    pa'fer  rapidement  devant  moi  , 
pour   aller  éclairer   fies  hommes  infiniment 
plus  mhh.^Ji^ues.  Mais  malgré  les  progrés 
de  h  raifoa  ,  il  refte  encore  dans  le  monde 
une  tro  ipe  de  fous  8c  de  folles ,  qui  crient 
à  l'ennui,  qui  fe  plaignent  qu'avec  tout  le 
bonfens  du  monde  ,  on  les  fatigue  ,  on  les 
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endort;  quîdifent  qu'à  la  vérité  on  écrit  fa- 
gement  aujourd'hui  ,  correctement  même  , 
mais  qu'après  tout  ,^  l'imagination  n'en1  pas 
fatisfaite  ;  qu'on  voudroit  bien  s'amufer  quel- 
qrefois  aux  dépens  de  la  méthode  ;  8c  qu'a- 
près avoir  vu  voler  terre  à  terre  les  colom- 
bes ,  on  aîmeroit  à  Te  perdre  dans  les  nues 
avec  les  aigles.  Je  connois  ,  par  exemple  , 
une  de  ces  aimables  étourdies 3 à  qui  le  ciel 
donna  en  imagination  tout  ce  que  les  autres 
femmes  ont  en  papillonage  ,  en  babil ,  en  co- 
quetterie ,  dont  l'efprir  a  la  faculté  de  cer- 
tains verres,  je  veux  dire  .  celle  de  repro- 
duire les  objets  ;ufqu'à  l'infini.  Une  feule 
idée  qui  la  frappe,  en  réveille  une  foule 
d'autres  ?  polie  avec  les  galans  du  monde  , 
bonne  8c  indulgente  avec  lesfots ,  vive  jus- 
qu'à l'emportement  avec  les  gens  d'efprit  „. 
tranquille  en  apparence,  fon  ame  reïTemble 
à  cet  argent  vif  8c  mobile  ,  qui  ,  au  moindre 
mouvement ,  s'ébranle  dans  toutes  fes  par- 
ties Préfentezà  une  femme  de  ce  caractère 
un  livre  pefamment  écrit ,  8c  un  amant  fexa- 
genaire  ,  vous  i'embarraiierez  ,  je  vous  /ure  , 
furie  choix. 

Ainfi  ,  comme  il  faut  plaire  ,  autant  qu'il  eft 
poflible  ,  à  tout  le  monde,  je  demande  d'a- 
vance permifïïon  d'écrire  pour  les  fous  de 
ma  connoiflance  ;  bien  réfolu  dans  la  fuite 
de  faire  ma  cour  aux  fages  que  je  ne  connois. 
pas,   j'appelle  fous  ,  tous  ceux  Qui  ont   les* 
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partions  vives  ;  8c  l'on  peut  remarquer  qu'il 
feroit  heureux  pour  les  Ecrivains  dans  tous 
les  genres ,  de  les  avoir  reçues  du  ciel  vives 
8c  bouillantes;  carie  génie  fuit  tou/'ours  les 
paflions  impétueufes.  Me  voila  rentré  heu- 
reufement  dans  mon  fu/et ,  dont  ;e  ne  veux 
plus  m'écarte r. 

Un  Améri  pain  de  mes  amis ,  qui  a  de  Pef- 
pritk  de  l'ufa  \e  du  monde  ,  mais  qui  n'a  pas 
perdu  dans  fon  commerce  ce  /ugement  sûr  , 
cette  hardieflfe  dans  les  penfées  ,  6c  ce  tour 
figuré  dans  l'exprefîion  ,  que  la  nature  ne 
refufe  pas  même  aux   Sauvages  >  me  difoit 
l'autre  /our  en  iifant  mes  réflexions  .*  Qu'en- 
tendez vous  par  cet  amour  ,    dont  on  fait 
tant  de  bruit  en  France  ?  Quel  eft-il  ce  Dieu, 
dont  Paris  entier  paroît  être  le  temple  ?  Tous 
les  arts  s'empreflentà  confacrer  fes  miracles, 
Se  même  fes  erreurs \  le  marbre  s'anime  Se 
le  reproduit;  la  toile  refpire  Se  fait  fortir  fes 
traits  ;  les  théâtres  retentiffent  de  fes   louan- 
ges; la  mufique  entraine  doucement  les  cœurs 
;nfqu aux  pieds  de  fon  trône;  la  poéfie  en- 
flam  ne  l'efprït ,  8c  le  remplit  de  fes  douces 
chimères.  Quel  ennui  dans  vos  fociétés  ,  fi 
cetamo'ir  vif  &  piquant  ne  vient  folâtrer  avec 
vous  .  s  i  1  ne  réveille  la  pireTe  de  vos  Da- 
rnes ,  Se  s'il  :e;fe  de  préfider  à  ces  /olis  riens 
qu'elles  é^v^int  avec  tant  d'avidité  !  Le  de- 
tir  de  plaire  ,  qui  rend  les  Françoifes  fi  ai- 
mables ou   ti  ridicules  f  eil  immor  el  parmi 
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vous  .•  il  ôte  ,  depuis  quinze  îufqu'a  trenfe* 
ans ,  l'envie  ,  Je  dirai  même,  le  be'foin  du  re- 
pos. Qu'une  jeune  perfonne  plaife  au  bal  * 
pendant  douze  nuits  de  fuite ,  je  vous  jure 
quefes  infomnies  ne  la  changeront  pas,  8& 
que  fa  vanité  flattée  fortifiera  la  déîicateffe  de 
fon  tempérament.  N'eft-elle  plus  aimée  ponr 
fa  perfonne  ,  elle  voudra  l'être  pour  de  Yçf- 
prit,  pour  des  mines,  quelquefois  même 
pour  des  grimaces  :  en  un  mot ,  il  ne  fe  met 
pas  un  ruban,  pas  une  mouche  dans  le  mon» 
de  ,  que  ce  ne  foi  tau  nom  de  l'amour.  Te  re> 
marque  d'ailleurs  que  votre  amour  françois 
eu  l'ame  du  commerce  y  crue  le  Dieu  des  mo- 
des le  fait  ;  qu'il  invente  tons  les  jours  de 
nouvelles  parures,  tire  des  mines  de  new- 
veaux  diatnans  ,  file  de  nouvelles  étoffes.  Se 
broyé  avec  adreffe  un  fard  imperceptible  ,  Il 
des  couleurs  moins  étrangère* aux:  vîfàges-  Je 
ne  vois  rien  enfin  de  û  universellement  ré- 
pandu ,  de  fi  généralement  connu  ,  que  l'a^ 
mour  :  Se  cependant ,  l'autre  jour  une  femme 
du  monde  de  trente-cinq  ans ,  à  qui  j'en  vou- 
lus parler ,  me  dit  d'un  air  moitié  dédaigneux, 
moitié  innocent:  En  vérité  v  je  n'enterds 
pas  ce  que  vous  voulez  me  dire  ,  j'ignore  cb- 
fo.ument  ce  langage >  Comment1  tout  fe  fait 
en  France  pour  l'amour  ou  par  l'amour  ,  Se 
vos  femmes  feindront  toujours  de  le  mécon^ 
noitre  ?  Quel  contrafle  !  quel  ridicule  î  Ex- 
pli  cju ez.-moi  s    de   grâce,  cette   bizarrerie ■• 
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Souvient,  cominuoit  il  de  me  dîre  ,  qu'  n 
Europe  ,  &.  fur  tout  en  France  ,  il  faut ,  pour 
plaire  aux  femmes ,  drefler  un  autel  devant 
elles  ,  brûler  perpé  uel  ement  un  encens 
qu'elles  ne  trouvent  prerque  jamais  gro&er, 
&.  de  tous  leurs  défauts  faire  autant  de  Divi- 
nités qu'on  adore  ?  Eu  ce  que  réellement 
vous  auriez  parmi  vous  une  tradition  qui 
promit  aux  jolies  femmes  les  apanages  de  la 
divinité  ?  ne  fe  croiroient-eîles  pas  férieu- 
fement  des  Déeflfes.  de  la  terre  ?  Quel  or- 
gueil quand  on  leur  déplaît  !  quelle  hauteur 
quand  on  commence  à  leur  offrir  des  nom* 
mages/  quelle  vertu  quand  elles  réfjfient! 
quel  étalage  de  fentimens  nobles  Se  délicats , 
quand  on  commence  à  les  ébranler!  Non, 
il  n'efï  rien  de  il  grand  ,  de  fi  fier ,  de  fi  ver- 
tueux en  apparence,  qu'une  femme  à  qui  vous 
dites,  je  vous  aime,  pour  la  première  fois." 
mais  autant  fa  réilflance  femble-t'elle  lui  don- 
fier  d'empire  fur  les  hommes ,  autant  perd- 
elle  de  fa  divinité  ,  quand  elle  cède  à  leurs 
penchans.  L'appareil  de  vertu  ,  d'infenfibili- 
té  ,  de  fierté  difparoît  :  on  décm  vre  enfin  les 
combats  continuels  qu'elle  a  fouiierts  pour 
réfifler  fort  peu  de  jours  ;  on  voit  que  fa  foi* 
blefle  n'étoit  environnée  que  d  un  nuage  lé- 
ger 5  que  ce  nuage  d'flïpé  ,  il  ne  refle  plus 
qu'une  native  suffi  foiHe  que  celle  des  hom- 
mes ,  mais  plus  uvonftante  ,  à  la  vérité  ,  6c 
plus  d-îffimuiée  :  on  voit  qu'on  doit  fouvent 
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au  hazard  l'avantage  de  plaire  aux  femmes  ; 
quec'eft  peut-être  en  flattant  leurs  défauts, 
qu'on  les  foumet  \  que  leur  vanité  fe  nourrit 
des  hommages  les  moins  Hnceres  ;  qu'elles 
facnireroient  un  amant  adoré  >  à  l'orgueil 
d'être  louées  par  un  grand  Prince  ou  par  un 
grand  génie;  en  un  mot  »  je  trouve  que  vos 
Françoiies  méritent  d'être  aimées;  mais  l'a- 
dorasion  ne  fait  qu'éclairer  davantage  leur 
foi  bielle.  Ah  !  que  dans  nos  climats  l'amour 
eil  bien  moins  comédien/  II  efl  parjure  en 
France  cet  amour  ;  il  attefte  à  tout  moment 
le  ciel  8c  la  terre  :  exceiïif  dans  fes  promettes, 
avare  dans  fes  dons  ,  emporté  dans  fa  colè- 
re ,  injufte  dans  les  foupçons  ,♦  humble  quand 
il  demande  ,  infolent  lorfqu'il  a  obtenu  ,  dé- 
naturé quand  il  s'envoie  ,  curieux  8c  avide 
de  nouveauté  y  car  ,  j  ofe  le  dire  ,  II  du  fond 
des  terres  auflrales  arrivoit  à  Paris  un  grand 
Seigneur  médiocrement  bien  fait  ,  on  ver- 
roit  encore  des  barricades,  8c  vos  femmes 
fe  feroient  la  guerre  pour  le  conquérir. 

Voi  a  les  réflexions  de  monfauvage  ,  qui 
me  paroiflfent  miles  ,  6c  qui  font  fentirà  tout 
homme  raifonnable ,  que  ce  n'eft  pas  dans 
le  tVrin  de  la  galanterie  qu'il  faut  chercher  le 
véritable  bonheur  ;  je  n'en  connois  point 
d'autre  fur  la  terre  que  la  tranquillité  :  libres 
&  maîtres  de  notre  tems ,  c'en;  à  la  raifon  de 
nous  éclairer  fur  nos  plaifirs/  qu'elle  fe 
tourne  toute  du  côté  de  notre  félicité  ac- 
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|  ttielle ,  fans  perdre  aucune  de  nos  vertus  z 
Lpar  les  progrés  de  notre  raiion,  nous  comp- 
terons  ceux  de  notre  bonheur.  La  pièce  de 
vers  que  je  joins  à  ces  réflexions ,  les  ren- 
dra plus  utiles  ,  en  les  rendant  fans  doute 
plus  aimables. 
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V^[UI  ne  connoîf  ces  lieux  nù  Pa'bondance 

A  p^ur  jamais  établi  Ton  rejour  , 

Où  la  jufiice  a  placé  l'innocence  > 

C  i  fans  remords  ,  ^ans  foins  ,  fans  inconftance  ,    ] 

On  vit  en  pa<x  dans  les  bras  de  l'amour  > 

Un  fleuve  heureux  endort ,  par  fon murmure, 

L'ambition  ,   la  crainte  ,  les  defirs  ; 

Et  dans  ?on  onde  on  puife  fans  merure 

L'oubli  de?  mauxSz  le  g^ùr  d.js  plaifirs. 

De  fe*  vrais  biens  la  nature  parée  , 

N'y  montre  aux  yeux  qu  i  des  fruits  &  des  fleurs  5 

L'or  efl  banni  ,  la  guerre  eft  ignorée  ; 

Y  pourroit-on  refl      ir  des  malheurs? 

Mvc  fi  ces  lieux  foi  liné    aux  ra^e«? , 

Po'i'-q-'oî  chercher  r^  rj  nous  eft  offert? 

San--  •  *néfrer  aux  ténébreux  rivages  , 

Vivons  comme  mx,  l'Eliféeeft  ouvert. 

Ce  ne  font  point  Ipc  plaines  fortunées  , 

Les  bois  épais  ,  le  murmure  des  eaux  , 
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Qui  fontcouler  nos  heureufes  années 
Dans  les  douceurs  d'un  éternel  repos.        ' 
l»Ceft  laraifon  qui  rend  les  lieux  aimables  j 
Tout  ici  bas  lui  doit  Tes  agrémens  : 
Antres  obfcurs  ,  déferts  impraticables  , 
Son  feul  afpect  vous  a  rendus  charmans  : 
Palais  des  Rois  ,  vos  cours  ambitieuies 
Seroient  fans  elle  une  affreufe  prifon  : 
Repos  ,  tranfports  ,  heures  délicieufes, 
Tous  les  plaifirs  nai fient  de  la  raifon. 

Efpritdes  Dieux  ,foutien  de  l'Elifée  , 

Sage  Minerve  ,  éclaire  Funivers  ; 

Que  par  tes  foins  Pâme  divinifée  , 

Soit  infenfible  aux  grandeurs»  aux  revers; 

De  la  vertu  rends.nous  la  route  aifée  j 

Et  pour  jamais  fais  rentrer  dans  leurs  fers 

Les  payions  ,  ces  filles  des  enfers. 
Quitte  un  moment  les  campagnes  fleuries , 

Où  le  Léthé ,  fur  un  char  pareiTeux  , 
Nonchalamment  erre  dans  les  prairies , 
Et  de  rofeaux  couronne  fes  cheveux. 
Si  tu  reviens  ,  la  paix  &  l'innocence 
Vont  rétablir  leurs  autels  démolis  -, 
Et  confondus  par  ta  feule  préfence , 
Tous  les  forfaits  ,  enfans  de  la  licence ,' 
S'abîmeront  dans  l'ombre  enfevelis. 
Du  haut  du  ciel  nous  reverrons  defcendre 
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i-es  plaïfîrs  purs  que  goûtoient  nos  ayeux  : 

Le  Dieu  des  ris  qui  mourut  avec  eux  , 

Nouveau  Phénix  ,  renaîtra  de  fa  cendre  ,'  « 

Et  parmi  nous  ramènera  leurs  jeux. 

Mais  toi  ,  mortel ,  toi  fi  digne  de  l'être ,    i. 

Efclave  bas  ,  né  pour  avoir  un  maître  , 

Qui  n'oferois  écouter  les  dcfirs 

Que  dans  ton  cœur  la  nature  fait  naître; 

Toi  ,  l'ennemi-,  le  tyran  des  plaifîrs  , 

Veux-tu  toujours  gémir  dans  la  poufliere  , 

Verfer  des  pleurs ,  traîner  des  fers  honteux  r 

Ofe  à  la  fin  jouir  de  ïa  lumière  , 

Et  deviens  homme  en  devenant  heureux. 

Mais  ce  bonheur  ,  ce  vain  éclat  du  monde  , 

Reuembie  aux  fleurs  qu'enfante  le  Printems  : 

Triftes  jouets  de  la  Parque  &  du  temps  , 

Nos  plus  beaux  jours  s'écoulent  comme  l'onde  j 

Et  Pavenir  ,  tel  qu'une  mer  profonde  , 

Va  fans  retour  englouti  nos  infians 

Trifle  penfée  où  Pâme  s'abandonne , 

Nous  plaifons-nous  à  groilir  nos  malheurs  £ 

Si  le  plaifir  ,  vainqueur  de  nos  douleurs ,    -« 
Eternifoit  l'éclat  qui  l'environne  ; 
Si  les  remords  ne  fanoient  point  les  neurg 
Dont  en  tout  temps  fa  tête  fe  couronne  ; 
Et  u  Pennui ,   qui  fouvent  l'empoifonne , 
A  fes  beaux  yeux  n'arrachoit  quelques  pleurs  ; 

Dieux) 
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Dieux!  comme   vous,  nos  âmes  immortelles 
i  S'enivreroieni  de   dGuceurs    éternelles  ; 
C'tft  le  plaifir  qui   vous  ouvrit  les  d'eux  : 
Par  le  plaifir  nous  ferions  tous  des  Dieux. 
Nés  dans    les  pleurs  ,  fujets  à  des  difgraces , 
Nos  bons  ayeux  ont  coulé    d'heureux  jours  y 
Que  la  raifpn  nous  guide  fur  leurs  traces  °, 
Et  qu'ell  -même  ,  animant  mes  difeours  , 
Oifre  à  nos  yeux  ,  avec  toutes  (es  grâces  , 
Le  fiécîe  d'or  ,  ce  £écle  des  Amours. 
L'a  ,  fous  les  îoix  de  Saturne  &  de  Rhée 
La  Paix  ,  Thémis  ,  Flore  ,  Pomone  ,  Aftrée^ 
Avcient  fermé  le  temple  de  Janus. 
J'y  vois  par  -  tout  la  clémence  adorée  °, 
Forfaits  honteux  ,  vous  êtes  inconnus  5 
Trirte  douleur  ,  vous  êtes  ignorée. 
J'y  vois  des  champs  confervés  fans  combats  . 
Des  bleds  fauves  de  la  faulx  des  foldats. 
J'y  vois  la  terre  enfanter  des  miracles  ) 
Et  la  nature  attentive  à  nos  vœux  , 
Ouvrir  fon  fein  ,  répandre  fans  obftacles 
Tous  les  trêfors  qui  rendent  l'homme  îieureirx  $ 
Des  biens  acquis  par  un  travail  facile  , 
Et  confurr.és  par  un  ufage  utile  ; 
Des  fruits  pour  mets  ,  le  Printems  pour  fai fon.  j 
Des  lits  de  fleurs  ,  un  antre  pour  maifon  ; 
Les  Dieux  pour  Rois ,  la  vertu  pour  noblefîe  y 
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Point  d'indigence  ,  encor  moins  de  richelTe  ; 

Sincérité  ,  foi  ,  confiance  ,  candeur  , 

Difcrétion ,   fimplicité  ,  grandeur  , 

Le  monde  entier  pour  commun  héritage  , 

Egalité  fans  loix  &  fans  partage  ; 

Tels  font  les  biens  qu'on  poifédoit  alors. 

Ils  reviendront  :  qu'on  chaife  de  la  terre 

Cet  intérêt  qui  meut  tous  nos  reiTorts  , 

Qui  fait  la  paix  ,  qui  déclare  la  guerre  , 

Dont  la  faveur  allume  nos  tranfports  -, 

Mais  qui  bientôt  fe  brifant  comme  un  verre  ^ 

Perd  les  vivans  ,  déshonore  les  morts  -, 

Ne  laiife  enfin  que  de  trilles  remords  , 

Et  des  forfaits  punis  par  le  tonnerre. 

Qu'il  pleure  enfin  fes  temples  abattus, 

Temples  impurs  où  régnoit  l'injuflice. 

Pauvres  en  or  ,  &  riches  en  vertus, 

Laiflbns  aux  Dieux  le  pompeux  édifice 

De  nos  palais  s  &  ne  retirons  plus 

De  ces  rochers  creufés  par  l'avarice , 

Les  vils  tréfors  qu'y  fait  naître  Plutus  î 

Nous  reverrons  enfin  cet  Elifée  , 

Si  peu  connu  ,  fi  chanté  dans  nos  vers. 

L'impiété  punie  &  snéprifée  , 

Va  replonger  dans  l'ombre  des  enfers 

L'oubli  des  loix,  l'erreur  autorifée, 

Et  ces  écrits  captieux  &  pervers  , 
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fui  par  les  traits  d'une  éloquence  aifée^ 
Ont  ébloui  le  crédule  Univers. 

D^ja  je  vois  éteindre  le  bitume 
Qui  nuit  &  jour  embrafoit  nos  fourneaux  5 
Le  fer  fe  rouille  ,  &  la  pefante  enclume 
Ne  gémit  plus  fous  le  poids  des  marteaux. 
La  paix  renaît  au  fein  de  la  victoire  , 
Et  l'univers  la  reçoit  à  grands  cris. 
S'il  en  jouit  ,  nos  Princes  ont  la  gloire 
D'apprendre  aux  Rois  à  connoître  fon  prix. 
Mais  quels  objets  frappent  mes  yeux  furpris  l 
Quel  Dieu  conduit  les  Filles  de  mémoire  î 
Quelle  clarté  !  quels  fons  harmonieux  ! 
L'Amour  defcend  modefte  &  glorieux  : 
Non  cet  amour  que  révère  Amathonte  , 
Dont  les  plaifirs  font  fuivis  de  la  honte  ; 
Mais  cet  amour  qu'Ilfé  peint  dans  fes  yeux  ,' 
Ce  feu  vainqueur  .  né  d'une  fource  pure  , 
Qui  fe  ranime  au  fein  de  la  nature  $ 
Ce  D  ieu  charmant  ,  qui  préfente  à  nos  cœurs 
Des  fers  fans  poids  &  des  liens  de  fleurs  ; 
Ce  fentiment  plus  actif  que  la  flâme  , 
Qui  pour  jamais  unit  l'ame  avec  l'ame  ; 
L'amDur  enûn.  ,  ca&fon  nom  le  peint  mieux 
Que  tant  de  traits  qui  l'offrent  à  nos  yeux. 
Vivons,  Iife,  fous  fes  heureux  aufpices  , 
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Et  de  nos  ccôurs  offrons-lui  les  prémices  ; 
Contre  le  fort  empruntons  Tes  fecours. 
Si  le  paiTé ,  qui  détruit  toutes  chofes  , 
Nous  a  ravi  le  matin  de  nos  jours  , 
L'infhnt  préfent  fait  naître  allez  de  rofes  ; 
Vrvons  ,  aimons  ,  &  jouiifons  toujours. 
Mais  fi  d'un  Dieu  la  main  impénétrable 
Nous  écrivit  au  rang  des  malheureux  , 
Sans  condamner  Ton  deffein  adorable  , 
Rapprochons  -  nous  de  ce  rivage  affreux  f 
Où  le  deftein  farouche  ,  inexorable  , 
\e  aux  mortels  (es  arrêts  rigoureux. 
.:'  y  verrons  ,  au  gré  de  la  fortune  , 
Les  flots  bruyans  s'élever  jusqu'aux  cieux  + 
Et  plus  cruels  que  les  flots  de  Neptune  , 
rrdre  les  Rois  &  les  amis  des  Dieux. 
Nous  y  verrons  le  feeptre  Si  la  ba'ance  , 
Les  varas  lauriers  que  la  gloire  difpenfe  , 
S'évanouir  fous  ces  funëftes  flots  5 
Et  dans  leur  fein  ,  fi  fécond  en  orages  > 
Nous  pni  ferons  îacon(lan:e  des  fages , 
Et  nous  boirons  l'oubli  de  tous  nos  maux. 
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\  manie  des  vers  ,  dont  on 
vient  de  jouer  fi  heureufement 
te  ridicule,  en  auroit  beaucoup 
moins,  fi  elle  n'étoit  devenue 
une  pafîion  prefqne  générale. 
Les  règles  de  k  Gmple  vérification  font  fi 
faciles  Se  fi  courtes,  qu'il  n'eft  prefque  per- 
sonne qui  ,  par  pare  ne  ,  ne  s'accomode  de 
ce  genre  de  travail  ,  Se  dont  l'amour  propre 
ne  le  flatte  d  obtenir  en  peu  de  temps  les 
grands  honneurs  du  Parnaife  ,  c'eft  -  à  -  dire, 
un  peu  de  fumée  que  l'orgueil  groffit ,  Se 
q-.ie  le  temps  ou  la  nouveauté  diffipent  tpl 
ou  tard.  Il  eft  difficile  d'être  jeune,  Se  de- 
vivre  à  Paris,  fans  avoir  envie  de  faire  des 
vers.  L'Opéra,  la  Comédie  Se  les  femmes  , 
font  plus  de  Poètes  que  les  Mufes  j  mais 
comme  il  n'appartient  ni  au  théâtre  ni  aux 
Belles  de  donner  duglmie  ,  il  arrive  auffi 

C    in 
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que  les  feuls  Poètes ,  dont  le  nom  fe  con^r* 
vé  ,  font  ceux  qui  n'ont   en  d'autre  m. 
Se  d'autre  modèle  que  la  nature. 

La  critique  n'a  i'amiîs  été  plus  févere,.ni 
plus  étendue  qu'elle  l;eO  aujourd'hui  :  il  e(î 
tout  ordinaire  dans  ce  fîécle  de  voir  des  en- 
fans  qui  Jugent ,  &  qui  jugent  bien.  C 
penfé  la  jeuneffe   du  refpect  fervile  qu'elle 
rendoit  aux  jugentens  de  l'âge  avancé  ;  ç'eff 
peut-être  une  " faute  v  mais  il  faut   av( 
qu'elle  eftfonvent  heureufe.  Nous  formes 
raifennàbles  cinq  ou  f  x  ans  plutôt  que  n 
ne  l'étions   autrefois  :  introduits  de  bà 
heure  dans  le  monde  ,  rien  ne  nous  eto 
aujourd'hui.   La  confiance  que  nous  don, 
l'expérience  &  l'ùfage  ,  fait  naître  en  no- 
ue -velles  idées  ,  en  nous  aidant  à  développer 
celles  que   nous  avions  dé;a     La  tfnwiité 
qu'on  nourriiTcit  autrefois    en    nous  ir.' 
vingt-cinq  an> ,  pouvoit  avancer  intérieure- 
ment les  prog-ès  de  h  raifon  ;  mais  elle  s'op- 
pofoît  fans  doute  à  l'eiibr  de  l'efprït ,  8c  à  ce 
;eu  de  l'imagination  ,  qui  fait  qu  on  plaît  & 
qu'on  invente- 

Avouons  néanmoins  cpie  la  liberté  qu'on 
nous  donne  de  bonne  Heure  ,  de  penfer  Se 
de  parler  hardiment ,  peur  bien  contribuer' Pr- 
étendre le  nombre  des  bons  Critiques  ;  mais 
anflîeîle  doit  augmenter  à  l'excès  le  catalo- 
sx  des  mauvais  Poètes  TomleS* 
es  gens  qui  ont  de  i'efprit  %  entendent 
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is  le  îow  1  de  leur  cœur  n 
#       i  leur  dit:  Vous  avez   allez  de  ha 
pour  chercher  des  fautes  d  5  -and  Ci 

neille  ,  5c  te  goût  pour  les  trouver  Se 

jtès  rendre  fenfibles.   La  douceur,  l'harmo- 
nie  ,  le  charme  féduîfant  des  vers  de  Pvac!    ï, 
ne    vous  empêchent  pas  de  fentir  le  petit 
,.re  d'expreflïons   foibies  Se  profaiefues 
qui  lui  font  échappées,  vous  cenfurez  avec 
dîfcernementles  Juges  même  du  bon  goût  5 
us   n'oferiez  entrer    dans  une    carrie- 
.ont   vous  connoufez    tontes   les    fleurs 
&   toutes    les    épines  ?    Ce     raifonnement 
intérieur    de    î amour    propr      les    êbfan 
îe    ,    les  féduit  ;    Se   fi   le  hazarcï  fait    : 

tnt  avec  Voltaire  ou  Crèhilïon  ,  ils  leur 
entendent  réciter  des   vers  5   s'ils  font  allez 
heureux  pour  faiiir  finement  leurs  grâces  dif- 
férentes,  Se  pour  admirer  à  propos  la  force 
6c  la  pompe  qu'Us  fçavent  répan  ire  dans,  leurs 
ouvrages  j  voilà  leurs  têtes  qui  Te  rentpliflent 
de  projets  vafles  ,  le  Parnaife  les  fuit  ,  ils  ne  - 
voient  plus  que  Tes  lauriers  Se  fa  fontaine  im- 
mortelle ;    îe  jour  même  ils  eTayeront  leur 
talent  dans  un  petit  Madrigal  ;  8c  i  efforts  en 
efforts ,  au  bout  je  trois  ferriairtes  ,  Ils  an  ont 
déjà  ébauché  do  ze  feenes  t- agi  ues.  Il  (u£- 
fit,  pour  les  fixer  dans  une  ^arrière   .-ùîa 
nature  ne  les  a  point  appelles ,  qu'une  jeune 
perfonne  taifiTe  tomber  fur  nos   prof  lytes 
des  regatds  conduits  par  le  hasard  ou  par  la 
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coquetterie  ,  elle  leur  fera  prendre  à  l 'in (lait 
pour  enthoufiafme.  le  défordre  de  leurs  fens. 
Apollon  &.  l'Amour  feront  pour  eux  lesmê-I 
mes  Dieux  :  je  le?  vois  déjà  s'égarer  volon- 
tairement ,  fe  pafïîonner  de  commande  ,  Se 
arborer  avec  audace  l'étendart  des  Mufes  ; 
car  la  Poéfie  a  fes  Dom  Quichottes  anïïi  bien 
que  l'Amour.  Je  ne  penfe  pas  que  le  Cheva- 
lier de  la  Manche  fût  amoureux  ,  ni  capable 
de  le  devenir.  Le  liège  de  fes  pâmons  étoit 
plus  dans  fa  tête  que  dans  fon  cœur.  Que  de 
gens  ,  à  fon  exemple  ,  ayant  choifi  fans  vo- 
cation un  genre  de  vie  qui  leur  étoit    étran- 
ger ,  fe  font  affermis  par  raisonnement  dans 
une  entreprife  e-  travagante  ,  Se  parvenus  en- 
fin a  fe  réduire  eux-mêmes    ,   ont  cherché 
inutilement  le  temple  de  la   gloire  /    Que 
d'Auteurs  fe  font  enfoncés  fans  guide  dans  le 
facré  Vallon  ,  y  ont  jeûné     veille  pour  écri- 
re des  EMégies  infipides  à  leurs    Dulcinées , 
pour  faire  dans  leurs  vers  murmurer  douce- 
ment les  rui (féaux  ,  voltiger  les  zéphir ,  fou- 
pirer  Philo-irH-  ,  dormir  la  raifon  >  ennuyer 
l'amour  ,  affadir  l'efprit  ;  pour    renverfer 
quelquefois  l'ordre   de   la  nature  ,  prendre, 
comme  le  Pa'adin  ,   des  moulins  ordinaires 
pour  des  géans  énormes ,  8c  devenir  les  Che- 
valiers errans  du  Parnafle  /  Mais  que  reti- 
rent-!^ de  f  m*  le  fatigues  ?    Du  mépris  -  des 
ridicules,    ruelquet'ois  mène  des  outrages. 
Ne  croyons  pas  cèpe-  1  »  it  que  le  vrai  talent 
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d«  la  Poéfie  entraîne  avec  lui  toutes  les  ex- 
travagances qui  rendent  certains  verfifica- 
neurs  ti  ridicules.  Je  connois  des  gens  qui  s'i- 
maginent qu  un  Poète  eft  l'image  d'un  Cory- 
bante  en  fureur,  ou  la  Pythie  échevelée  y 
que  la  diflra&ion  le  luit  fans  ceiTe  ;  S<.  que 
toujours  emporté  par  l'imagination  ,  Ton  ef- 
prit  n'a  ni  régie  ni  "oniiftance.  Il  eft  vrai  que 
h  l'on  jugeoit  Meilleurs  les  Poètes  par  la  plu- 
part de  leurs  Odes  j  (i  l'on  vouloit  y  chercher 
l'image  de  leur  efprit  & 'de  leurs  manières, 
on  ne  fçaoroit  jamais  les  croire  trop  outrés  Se 
trop  exiravagans:  car  qu'eft-ce  dans  le  fond 
que  nos  grandes  Odes  françoifes  ?  L'Auteur 
ignore  toujours  ou  il  eft  ,  ce  qu'il  voit ,  ce 
qu'il  fait  -  ce  qu'il  entend  :  il  femble  que  la 
force  de  l'enthoufiaftne  l'ait  privé  de  tousfes 
fen>  5  que  près  d'expirer,  il  ne  lui  refte 
plus  que  des  mouvemens  convulfifs.  Peintres 
fans  cho'x  ,  fans  defl'ein  Se  fans  ordre,  nos 
tableaux  lyriques  font  étouffes  fous  les  ima- 
ges 8c fous  les  ornemens  :  tous  les  traits  en 
font  exceflifs  ,  Se  les  expreffions  foibîes  ou 
gîgantefques  :  en  un  mot,  à  l'exception  de 
Quelques  ouvrages  de  ce  genre  qui  vivront 
Éternellement  ,  je  ne  fçaurois  donner  une 
IjMée  plus  jufte  de  nos  O  les  héroïques ,  qu'en 
les  comparant  à  les  édifices  m onuWeux  où 
tons  les  ordres  de  ParcKite&ure  feroient  con- 
fon  lus  fans  difiinaîon  ,  Se  dont  la  rich  .  fe  l 
le  travail  prouveroient  moins  la  fécondité  Se 
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l'induftrîe  de  l'art ,  que  ion  abus  Se  l'inutilité 

de  fes  erTbrjs. 

v  Donnez-  moi  des  nuages  en^ammés  ,« 
93  des  vents  impétueux  ,  qui  ,  fur  leurs  ailes 
»  agitées ,  portent  les  tempêtes  dans  les  airs  : 
»  faites  fuccéder  au  tumulte  un  filence  mor- 
i>  ne  ;  que  lat^rre  émue  fe  taife  ;  que  l'onde 
»  qui  fuit  s  arrête  ;  qaun  coup  de  tonnerre 
55  fende  cet  amas  de  nuages  fufpendus  au  haut 
>,  des  cieux  .  à  ce  figue  éclatant,  à  cette  voix 
s>  le  monde  reconnoîtra  fon  maître  ;  8c  Dieu, 
9)  content  de  nos  hommages ,  appellera  les 
»  2,  tphirs ,  fera  luire  fon  foleil  $  8c  ks  monta- 
s»  gnes  humides  dont  il  tvoit  entouré  fon 
•5,  trône  fe  fondant  en  rofée  ,  porteront  dans 
„  le  fein  de  la  terre  la  vie ,  la  fraîcheur  8c  l'a- 
„  bondance    -, 

Voilà  une  CHe  ,  aflhrément  ,  s'il  en  fut 
jamais:  auffi  m'a  t'il  fa'ln  employer  tons  les 
élém^ns  k  ne  laider  rien  dans  la  nature  qui 
ne  contribua:  \  la  richeflfe  de  mes  delcrip- 
tions.  Que  l'ornemens  perdus  ,  °<  que  cet 
appareil  eu  bien  inutile  /  Cependant ,  à  une 
première  lecture  ,  nous  admirons  des  expref- 
fions  fembfabîes  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  je  ne 
trouve  rien  de  Ci  fautif  que  l'admiration  Ç'eft 
un  fentiment  qui  (emble  profiter  de  1  étoi* 
uement  où  les  grandes  figures  Se  les  mauve- 
mens  inattendus  jettent  notre  ame  .pour  la 
forcer  d'applaudir  à  ce  qu'elle  n'a  pas  encore 
cençu. 


-  • 
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Ne  cherchons  donc  pas  l' iilloîre  des  Poè- 
tes dans  leurs  ouvrages  \  leur  gloire  y  per- 
•droit  ians    doute  trop:  mais   atIuroni>  •  nous 
que  le  ridicule  naît  efîentielJement  du  carac- 
tère ,  &.  non  pas  du  talent  Sça.hons  que  les 
grands  Poètes  refïemblent  a  la  nature  :  elle 
efî  finguliere  dans  les  opérations  &  dans  fa 
conduite  \  mais  pci Tonne  n  a  dît  encore  qu'el- 
le fût  ridicule  ni  bizarre.   Ainfi  ,  rien  ne  fait 
tant  de  tort  aux  enfans  d'Apollon ,  que  le  mal- 
heur d'avoir  des  compagnons  indignes  d'eux. 
Il  eil   trifle  qu'un    talent  qui    ne   s'acquiert 
point  ,  &  qui  fe  développe  même  avant   la 
raifon,  femble  être  commun  auourd'hui  à 
tous  ceux  qui    penient  En  vérité  ,  les  fem- 
mes devroient  bien  prendre  garde  à  ne  plus 
louer  les  mauvais  vers  qu'on  fait  pour  elles , 
8c  à  ne  recevoir  ni  Bouquets    ni  Epitalames; 
car  leurs  éloges  font  dangereux  j  &  tel  qui 
auroit  écrit  uniment  en  profe  toute  fa  vie  i 
fera  long  temps  des  vers ,  pour  avoir  été  ap- 
plaudi fur  un  Stonnet  in-promptu  ,  ou  fur  des 
Stances  faites  à  loifir.  Fvien  d  ailleurs  ne  fe- 
roit  plus  utile  que  de  réformer  le  corps  des 
verfificateurs  :  Us  deviennent  par-là  même 
incapables  de  tout  autre  genre  d'écrire  ;  8c 
foit  par  air  ,  foit  par  par* ffe  ,  eux-mêmes 
avouent  hautement  qu  un  d:  mon  les  fuit  »  6c 
que  faire  des  vers  eil  pour  ei  x  une  occupa- 
tion néceflaire.  Qu'elle  le  foit  ,  à  la  bonne 
heure  ,  pour  ceux  qui  y  réuiïiilent  j  mais 
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vous,  dont  le  public  ne  lit  les  ouvrages  qws 
pa;  humanité  ,  renfermerez  vous  condam- 
nent tocs  vosdevcirs  dans  la  néceflité  où# 
vous  êtes  fans  cède  d'ennuyer  vos  concito- 
yens ?  Voudrez -vous  être  toujours  caufe 
qu'un  art  précieux  tombe  dans  le  mépris  où 
vous  vivez  ?  Un  art  edinable  ,  dira-  t'on  ,  un 
art  précieux!  Quoi!  la  Poéhe  ,  cette  fœur 
de  la  Satyre  ,  occupera  t'elle  une  place  ho- 
norable dans  l'Etat  ?  Ed  ce  pour  graver  fur 
l'airain  des  in/uflices  atroces  r  Eft  -  ce  pour 
décrier  ,  comme  elle  l'a  fait  fou  vent  ,  le 
mérite  ,  les  grâces  Se  la  beauté  ?  Ed  -  ce  en- 
fin pour  lever  un  front  rebelle  contre  la  Re- 
ligion 8c  contre  les  Loix  ?  Que  répondre  à 
ces  exclamations  ,  fi  ce  n'eft  qu'on  ne  peut 
difeonvenir  que  les  hommes  ne  fbient  mé- 
dians ,  mais  que  la  calomnie  ,  l'audace  8c 
l'impiété  éclatent  en  profe  comme  en  vers , 
6c  qu'un  talent,  pour  être  utile  ou  pour  nui- 
re ,  fuit  toujours  les  penchans  de  l'ame  qui 
le  renferme  ?  Ainfi  îa  Poe  lie,  cet  art  de  pein- 
dre à  l'efprit  ,  &c  de  rendre  fenfible  au  cœur 
ce  que  la  nature  êc  le  pinceau  repréfentent 
aux  yeux,  du  corps ,  devient  une  furie  dans 
3e  calomniateur  ,  un  embrafementdans  l'em- 
porté ,  un  poifon  dans  le  fatyrique  ;  mais  elle 
n'en  ed  pas  moins  Itîoge  de  la  vertu  ,  le 
prix  des  beaux  arts,  l'e  rnement d'un  fiécle> 
îa  gloire  d'un  Royaume  ,  l'arrtufement  de 
rhonnête-homme ,  &  le  charme  de  la  io- 

ciétk 
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cîété.  Vcrfez  de  Peau  pure  dans  deux  cou- 
pes ;  l'une  des  deux  efl  empoifonnée  ,  l'au- 
tre ne  l'eil  pas  :  d'où  vient  ?.  Le  danger  de 
l'eau  vient    il  du  vafe  ?  Heureux   ceux  qui 
reçurent  un  talent  qui  les  fuit  par  •  tout ,  qui, 
dans  la  folitude  8c  le  filence  ,  fait  reparoitre 
à  leurs  yeux  tout  ce  que  l'abtence  leur  avoit 
fait  perdre  ,  qui  prête  un  corps  8c  des  cou- 
leurs à  tout  ce  qui    refpire  ,  qui  donne  au 
monde  deshabitans  que  le  vulgaire  ignore  î 
Le  Soleil  fatigue  par  fa  marche  confiante  ; 
c'efl  toujours  le  même  feu    ce  font  les  mê- 
mes rayons.  Mais  Ci ,  comme  les  Poètes ,  on 
le  voyoit   fur  un  char  ,  auffi  ancien  que  le 
monde ,  traîné  par  des  chevaux  immortels 
qui  foufflent  la  vie  8c  la  flamme  y  fi  dans  fes 
éclipfes  ,  on  s'imaginoit  qu'en  longs  habits 
de  deuil  il  pleure  la  mort  de  Coronis ,  ou  le 
changement  de  Daphné  ;  Ci  l'aurore  n'étoit 
pas  fimplement  pour  nous  la  féconde  impref- 
lion  du  jour  ;  fi  c'étoit  une  Déelfe  éplorée  $ 
qui  gémit  ,  qui  fe   défefpere  de  fortir  des 
bras  d'un  vieil    époux   ,  pour   ne  trouver 
qu'un  amant  endormi  ;  en  un  mot  ,  fi  ernque 
fontaine  paroifloit  renfermer  une  Nymphe  ; 
ii  chaque  ruiffeau  fembloit  cacher  un  Dieu  ; 
fi  le  moindre  petit  oranger  convroit  de   fa 
tendre  écorGe   une    D.  iade  ,  ou  un  Faune  , 
qu'il  feroit  doux  aux  hommes  de  voir  naître 
le  jour!  Qu'il  feroit  agréable  aux  Belles  de 
le  voir   finir  !  Chimères ,  dira  •  t'on  ,  chirru- 
IL   Partit.  D 
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res  !  Eh  qu'importe  ,  pourvu  que  le  temps 
en  coule  plus  rapidement,  pourvu  que  l'en- 
nui n'en  arrête  pas  triftement  le  cours  ?  Quel- 
le réalité  vaudra  une  fi  douce  illufion?  C'eft 
elle,  c'eft  cette  illufion  charmante,  qui  fait 
croire  à  plufieurs  que  les  Poëtes  font  infidè- 
les à  leurs  maitrefîes  par  imagination  ,  St  que 
fouvent  ils  ne  font  amoureux  qu'en  idée. 
Voici  la  preuve  du  contraire  j  &.  c'efl  par  •  le 
que  je  finis. 
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&t  &c  &.    ok.  £c_  &c  J*£_jg±_j£±„  ■&-  &c  **c 

^INCONSTANCE 

PARDONNABLE 

ODE    ANACREONTIQUE. 

JRIS,    Thémire   &  Datiaë 
Ont    en  vain  reçu    mon  hommage  : 
N'en  doutez  point  ,   belle    Aglaë  , 
Jamais  mon  cœur  ne  fut  volage. 

Iris   parle   fi  tendrement  3 
Mon  cœur  eft  fi  foible  &    fi  tendre  J 
Que  je   croyois  ,   même  en   l'aimant  , 
Vous   voir  ,    vous  parler ,    vous  entendre? 

Un  fourire  engageant  &  doux , 
Bientôt  m'enflamma  pour    Thémire  • 
J'ignorois  qu'un  autre  que   vous 
Pût  auiTi   finement  fourire. 

Danaé  s'offrit  dans  le   bain  : 
Qu'on  eft   aveugle   quand  on  aime  t 
Aux  lis  répandus  fur   fon  fein  , 
Je  ne  crus  YOir  qu'Aglaé  même. 

D  ii 
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Aînfî ,  dans  les  plus  doux  plaïfïrs  , 
Je  cédois   à  vos  feules   armes  ; 
Mon  cœur  n'éprouvoït  de    defirs,  *| 

Que  par  l'image  de  vos  charmes. 

Iris ,  Thémîre    &  Danaë 
Ont  en  vain  reçu  mon   hommage  $ 
N'en  doutez  point  ,  belle  Aglaé  , 
Jamais  mon  cœur  ne  fut  volage. 

Pour  donner   une  idée  moins  badine  du 
cara&ere  des  Poètes ,  lorfqu'ils  font  amou- 
reux ,  il  me  prend  envie  de  placer  ici  le  ré- 
cit d'une  aventure  certaine ,  mais  dont  les 
circonllances  font  fi  peu  vraifemblables ,  que, 
quelque  opinion  qu'on  ait  de  la  folie  des 
hommes ,  je  crains  bien  qu'on  ne  me  repro- 
che d  en  faire  une  peinture  trop  outrée.  J'o- 
fe  auurer  cependant  que  je  prendrai  foin  d'al- 
térer en  plusieurs  endroits  ^a  vérité  ,  afin  de 
mieux  fauver  la  vraifemblance.  Qu'on  ne 
s'attende  point  de  trouver  dans  cet  ouvrage , 
ni  des  exemples  à  lui  vre  ,  ni  des  fautes  à  évi- 
ter j  tout  y  eft  (i  étranger  à  l'ordre  commun 
des  chofes  ,  que  les  habitans  du  Parnafie  8c 
ceux  des  petites  -  maifons  font  ,à  mon  avis  , 
les  feuîs  qui  puifTent  en  retirer  quelque  pro- 
fit. Ce  Roman  e(l  divifé  en  cjuatre  Soirées. 


fur  la  Métromanie,  §p 

PREMIERE  SOIRE'E. 


c 


''ETOIT  au  mois  de  Mai  ,  furie  déclîti 
du  jour  que  Mademoifelle  Dell . .  .  des- 
cendit dans  un  jardin  où  le  Chevalier  Dart... 
eut  envie  de  la  conduire.  L'heure  étoitdan- 
gereufe.  Déjà  l'étoile  de  Vénus  commen- 
çoit  à  paroître  y  Se  quelques  nuages  légers 
répandus  fur  l'horizon  ,  fe  laiifoient  à  peine 
dorer  par  les  derniers  rayons  du  Soleil 
couchant  Un  air  pur  ,  un  berceau  ,  un  beau 
ciel ,  peu  d'obfcurité  ,  c'eft  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  donner  envie  d'aimer. 
Mais  fi  dans  un  lieu  qui  renfermeront  tous  les 
pièges  que  la  nature  peut  nous  tendre,  lors- 
qu'elle fe  préfente  à  nos  yeux  dans  toute  fa 
parure  ,  un  Poète  aimable  donnoit  la  main 
aune  Mufe  charmante  ;  fi  frappés  enfemble 
de  la  beauté  du  Printems  >  ils  fe  difo:ent  : 
Mais  quoi  !  eft-il  poflible  que  les  faifons 
<k  les  cœurs  puiffent  avoir  des  rapports  fenfi- 
bles?  Que  les  jours  fe  femblent  peu  ,  8c 
que  nous  nous  reifemblons  peu  à  nous  -  mê- 
mes !  La  terre  couverte  de  neiges  ,  les  ar- 
bres dépouilles  de  leurs  feuilles ,  le  ûlcnze 

D   iij 
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des  oiseaux ,  tout  cela  ne   femble-  t'il  pas 
défendre  d'aimer  ?  Oui  :  l'Amour  ne  vole 
point  fur  l'aile  des  aquilons  j  il  attend  les  zé- 
phir*  pour  fe  balancer  au  millieu  des  airs,  Se 
pour  y  répandre  ce  doux  poifon  qui  nous  eni- 
vre.  Sans  doute  que  nous  étions  auffi  aima- 
bles il  y  a  tî  ois  mois  ;  mais  je  ne  fçais  quelle 
froidcui  fe  mêloit  dans  tous  nos  difeours  ;   il 
faut  bien  que  nous  n'euffions  pas  encore  reçu 
îa  pei  million  denons  aimer. Mais  aujourd'hui 
que  l'air  efl  rempli  du  parfum  des  fleurs ,  que 
la  terre  eO  parée  comme   un  temple  où  l'A- 
mour vadefcendre,il  femble  qu'il  foit  arrivé 
Il  nos  âmes  ce  que  nous  avons  vufe  paiferfurla 
iurface  des  eaux  ,  lorfque  le  premier  fourHe 
du  Ptinrems  commença  de  la  fondre.  Nous 
ne  fçavonsquel  trouble  chai  mant  nous  agite, 
&.  quelle  pui (Tance  inconnue  nous  empêche 
doucement  de  réfuter.    Quoi  !    le  Printems 
régne  ,  le  Jour  a  difraru  ,  nous  fommes  feulsj 
que  penfer  de  rette  ûtuation  ?  \h  s'aimeront, 
dites    vous.   Hé  ,  fans  doute  î  Office  qui 
arriva  au  Chevalier  Dart ...  6c  à  Mademoi- 
felle  Defl .  .  .  Les  fentimens   que  je  viens 
d'exprimer    les  fai firent  en  entrant  dans  le 
jardin.  A  peine  avoient-ils  marché  quelque 
temps,  qu'ils  fe  regardèrent   mille  fois  en 
Poètes  &.  en  amans;  ils  s'arrêtèrent  enfuite 
avec  embarras ,  puis  ils  fe  regardèrent  enco- 
e,  baiiferent  enfin  les  yeux  ;   mais  ce   qu'il 
y  a  de  miraculeux  dans  cet  événement  i  c'eft 
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que ,  fans  donte  j  par  la  force  de  l'amour  ♦ 
ils  tournèrent  un  moment  l'un  autour  de  l'au- 
tre ,  à  peu  près  comme  les  tourbillons  de 
Pefcartes<  Cette  marche  extraordinaire  fi- 
nit fort  fingulierement  :  tous  deux  i  comme 
par  infpiration,  fe  jetterent  à  genoux  ,  & 
tous  deux  furent  également  étonnés  de  s'y 
voir.  Dart.  .  .  rompit  le  premier  un  filence 
fi  myflérietix.  Quoi  ?  vons  êtes  à  mes  pieds, 
Mademoifelle  ,  à  mes  pieds  !  Ignorez-  vous 
que  je  puis  tout  -  à  l'heure  mourir  de  plaifir 
fur  la  trace  que  les  vôtres  ont  faite  fur  le  fa- 
ble ?  Oui,  répondit  la  Mufe  ,  avec  un  rou- 
ge charmant  qui  de  fon  front  fe  répandit  fur 
fes  joues ,  vons  avez  fçu  me  plaire  ,  Che- 
valier ,  Se  je  n'ai  pas  balancé  de  vous  adorer: 
je  fuis  fiere  ,  vous  ne  l'ignorez  pas ,  mais  il 
.  eft  bien  iufle  que  l'orgueil  tombe  aux  pieds 
de  l'amour  ;  Se  nous  avons  tropd  efprit  pour 
perdre  dans  un  vain  cérémonial  >  des  momens 
que  le  plaifir  rend  chers,  Se  qui  s'envolent 
pour  hâter  la  parefîe  des  amans  Qu'importe 
api  es  tout  à  mon  coeur  que  vous  ne  m'aimiez 
que  depuis  un  quart  d  heure.  Je  comprens, 
par  la  violence  de  mes  feux  ,  qu'on  peut i en- 
tir  dans  une  minute  tout  ce  qu'ont  éprouvé 
les  anciens  Céladons.  Oui  ,  reprit  vivement 
le  Chevalier,  une  ame  lenfible  fait  bien  du 
chemin  ,  Se  quand  on  a  de  l'efprit ,  il  ne  faut 
qu'un  moment  pour  s'aimer  à  la  folie  :  d  un 
coup  d'oeil  on  apperçoit  dans  fa  maîtreife  tout 
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ce  qu'elle  vaut,  8c  l'amour  extrême  fuit  tou- 
jours une  autfi  profonde  connoi (Tance  5  en  un 
mot ,  c'eft  la  fottife  des  amans  8c  des  maîtref. 
fes  qui  caufe  la  lenteur  de  l'amour  .•  pour 
mot ,  je  crois  fermement  que  tout  Cythere 
a  pafîe  dans  mon  cœur ,  8c  je  fens  trop  com- 
bien il  m'en  coûteroit  de  réfifter  au  plus  fort 
8c  au  plus  doux  de  tous  mes  penchans.  De 
réfifter  à  fon  penchant ,  Chevalier,  y  penfez- 
vousbien?  Éfl-ce  qu'on  réfifte?  Comment 
étouffer  des  feux  dont  lafource  eft  toute  en- 
tière dans  le  cœur  ?  Comment  fe  tromper 
foi  -  même  ,  en  voulant  fe  perfuader  que  le 
vrai  bonheur  n'efl  pas  où  font  les  plaifirs  ? 
Ah  !  qu'il  eft  heureux  d'être  Poète  ,  inter- 
rompit l'amant  8c  que  l'imagination  rend 
l'amour  aimable  !  Il  me  femble  le  voir  des- 
cendre dans  vos  yeux  :  je  jurerois  qu'il  les 
éclaire  lui  même  de  fon  flambeau  5  car  je 
fens  bien  que  c'en1  de  là  qu'il  pénétre  au  fond 
démon  cœur  :  oui,  il  eft  par  -  tout  où  je 
vous  vois ,  c'eft  fans  doute  lui  que  j'adore  en 
vous  y  peut  -  être  même  eft  -  ce  vous  que  j'a- 
dore en  lui.  À  ces  mots  la  fîere  Deft.  .  .  de- 
vint rêveufe  un  inftant  5  mais  prenant  to ut- 
il -  coup  fon  parti  :  Peut  être  ,  dit- elle 
d'un  ton  ironique  ?  Décidez.-  vous  ,  Mon- 
sieur 5  je  vous  îaiiie  éclaircir  vos  doutes  :  suf- 
fi bien  la  nuit  s'avance  ,  adieu  ,  je  vous  quit- 
te pour  jamais.  L'orgueil  Se  le  dépit  l'avoient 
déjà  emportée  fur  leurs  ailes.  Le  Chevalier 
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eut  beau  crier  que  rien  n'étoit  plus  clair  que 
fon  difcours ,  que  cette  ambiguïté  pr^ten- 
•due  étoit  une  vraie  chimère  Peine  inutile  : 
la  Nymphe  avoit  difparu.  Dart.  .  .  fut  con- 
traint de  s'en  plaindre  à  tous  les  aftres  du  Fir- 
mament ,  8c  de  gronder  la  Lune  ,  qui  ce 
jour  -  là  étoit  fort  pâle  ;  mais  s'étant  afïis 
quelque  temps  après  fur  un  gazon  ,  il  y  fit 
des  vers  ;  reiîburce  ordinaire  des  Poètes 
dans  le  malheur ,  &  ne  fortit  du  Jardin  qu'a- 
près avoir  falué  l'Aurore.  Voici  quel  fut  l'ou- 
vrage qui  l'occupa  toute  la  nuit 

PORTRAIT  DE    L'AMOUR. 

JL  RAITER  toujours  la  vertu  d'inhumaine,1 
Et  malgré  moi  fentir  des  feux  naiffans  ; 
Voir  ma  rai  Ton  toujours  plus  incertaine  , 
Fermer  les  yeux  fur  le  trouble  des  fens  > 
Unir  fouvent  les  ris  &  latriflefle  , 
Mourir  cent  fois  ,  &  revivre  en  un  jour  ," 
Par  les  plaifîrs  connoître  enfin  Pamour  , 
Et  n'y  trouver  que  la  délicatefle  ; 
Ranger  alors  Ifmene  au  rang  des  Oîeux  ?' 
Croire  à  fes  pieds  être  aflis  fur  le  trône  , 
Voir  tous  mes  biens  ,  &  mes  maux  dans  fes  yeux  £ 
Etre  jaloux  de  l'air  qui  l'environne  j 
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Pouvoir  l'aimer  jufqu'à  1  emportement  ^ 
Croire  en  mourir  ,  &  c'eft  peu  de  le  croire , 
Mais  ,   comme  ami ,  fauver  toujours  la  gloire 
De  la  Beauté  qu'a  défarmé  l'amant  ; 
La  demander  à  la  Nuit ,  à  l'Aurore  , 
La  voir  par  -  tout  &  la  chercher  toujours  ; 
L'aimer  fans  cefle  ,  &  l'aimer  plus  encore  , 
Quand  la  fortune  obfcurcit  fes  beaux  jours  : 
Si  c'eft  aimer  ,  Ifmene  ,  je  vous  aime  , 
Et  c'eft  à  vous  que  j'en  dois  le  fecret. 
Lorfque  l'Amour  lança  fon  premier  trait , 
Oui  ,  je  le  vis ,  vous  le  guidiez  vous  -  même* 


«   i 


Fin  de  la  première  Soirée. 


fur  la  Mètromanle:  4f  * 

SECONDE  SOIRE'E. 


H 


ELAS  !  s'écria  Mademoiselle  Deft . .  en 
s'éveillant ,  ce  pauvre  Chevalier  a  pafTé  la 
nuit  fort  mal  àfon  aifé  ,  il  faut  qu'il  m'aime 
tien  ponr  s'expofer  ainfi  aux  in/ures  de  l'air- 
Les  vers  qu'il  m'a  envoyés  font  charmans  , 
il  écrit  comme  les  anges.  Or  ,  remarquez, 
je  vous  prie,  qu'on  fourre  les  anges  partout. 
J'ai  eu  tort  ,  continuoit-  elle  ,  de  m'empor- 
ter  fi  légèrement;  mais  aufïî  comment  eft-  il 
poflible  qu'un  homme  d'efprit  ignore  que  les 
Belles  veulent  être  louées  fans  aucune  modé- 
ration ?  Les  droits  d'une  maîtretfe  font  en- 
core plus  forts  y  ainfi  je  railemble  en  moi 
tous  les  titres  qui  peuvent  mltifier  les  éloges 
outrés  ;  car  ie  fois,  Bieu  merci  ,  tout  à  la 
fois ,  fille  ,  maîtrefle  &  Poète.  Ces  réflexions 
achevées ,  elle  prit  du  papier    &.  écrivit  .• 

Dans  ce  jardin  où  je  connus  l'amour  , 
Ou  tu  fentis  fes  ardeurs  par  mes  charmes  ; 
Viens  ,  cher  amant ,  m'infpirer  à  ton  tour 
Et  des  plaifirs  ,  &  même  des  alarmes. 

Le  Chevalier  ayant  reçu  ces  vers  fur  la  fin 
du  ;our ,  fe  hâta  d'arriver  au  jardin  ,  où  il 
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avoit  trouvé  la  veille  tant  de  bonnes  raifons 
pour  aimer .  La  eune  Dell. . .  s'y  étoit  déjà 
rendue  ,  &.  pour  ne  point  perdre  de  temps  v 
elle  s'étoit  affile  au  bord  d'un  baffin  ,  où  elle 
examinoit  fcrupuleufement  les  défauis  de  fa 
coéffure  ,  &  s'applaudiffoit  en  fecret  d'avoir 
encore  quelques  moment  à  donner  à  fa  toi- 
lette. Après  avoir  dérangé  des  boucles  quï 
faifoient  foit*  bien  ,  6c  mis  deux  ou  trois 
mouches  furnuméraires  qui  lui  changèrent 
en  mal  la  phyfionomie  ,  elle  troubla  de  co- 
lère l'eau  du  baliln  \  &  détournant  la  tête  avec 
précipitation  ,  elle  découvrit  le  Chevalier 
derrière  un  myrte  où  depuis  une  heure  il 
faifoit  des  réflexions  morales  fur  le  bon  ef- 
prit  des  femmes  ,  8c  plaignoit  intérieure* 
ment  fa  maîtreffe  de  ce  qu'elle  fe  déparoit 
ainfi  en  s'ajuftant  .*  ils  furent  tous  deux  fâ- 
chés de  fe  voir.  Le  Chevalier  parut  dans  l'at- 
titude d'un  homme  qui  a  quelque  chofe  à  fe 
reprocher  ,  8c  qui  cramt  qu'on  ne  s'en  apper- 
çoive  :  la  Nymphe  ,  de  fon  côté  ,  rougit  de 
dépit  d'avoir  donné  matière  à  des  réflexions 
morales.  Dart. . .  enfin  pour  fortir  d'embar- 
ras ,  s  avifa  de  dire  en  s'approchant  d'elle  .• 

L'art  n'eft  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  befoïnv 

Mais  comme  il  s'apperçut  que  fon  compli- 
ment ne  réufliflbit  pas ,  partagé  entre  la  crain- 
te d'avoir  déplu  ,  8c  l'amour  extrême  qu'il 

reifentoit  « 
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reffentoît ,  il  fe  prit  à  pleurer  innocemment. 
La  jeune  Dell.  .  .  fans  fçavoir  pourquoi ,  en 
fit  de  même  ;  8c  Dart . .  .  plus  vivement  tou- 
ché encore  ,  s'écria  triftement  :  Quoi  !  vous 
pleurez  ,  ma  Déefle  l  ;e  voudrois  au  prix  de 
tout  mon  fang  arrêter  la  moindre  de  vos  lar- 
mes. Hé  ,  que  ne  fommes  -  nous  au  temps 
des  métamorphofes  !  les  Dieux  me  change- 
roient  tout  -  à-  l'heure  en  fleur ,  vos  larmes 
feroient  pour  moi  des  larmes  de  l'Aurore  , 
elles   me  donneroient  la  vie  8c  la  beauté  -y 
peut-  être  que  Je  couronnerois  vos  cheveux, 
ou  que  je  paiferois  fur  votre  fein  le  feul  jour 
que  j'aurois  à  vivre.  Que  je  fuis  malheureu- 
fe  ,  mon  cher  Chevalier  ,  dit  Mademoiselle 
Dell .  ..   d'avoir  douté  un  feul  moment  de 
votre  amour!  vous  avez  fou  pçonné  peut  être 
que  l'orgueil  étoitmon  vice  favori.  Ah  :  pen- 
iez  mieux  de  mon  cœur  j  une  paflion  plus 
noble   l'avoit  alarmé  ;  plus  je    vous  aime  , 
plus  je  crois  être  en  droit  de  vous  plaire  : 
plus  vous  m'aimez  ,  Se  plus  je  dois  compter 
que  rien  ne  me  balance  dans  votre   efprit. 
Oui ,  fi  vous   me  voyez  telle   que  je  fuis , 
n'en  doutez  point ,  Chevalier ,  je  ne  fuis  pas 
aimée  5  l'illuiion  fuit  tou/oursles  véritables 
amans.  Jurez  -  moi  donc ,  pour  me  raturer  , 
que  tout  ce  que  j'ai  de  joli  vous  paroît  beau  , 
que  tout  ce  que  j'ai  de  médiocre  vous  fem- 
ble  joli  ,  8c  que  mes  défauts  ne  (ont  que  des 
ombres  légères ,  où  mes  grâces  vont  fe  ca- 
IL    Partie,  E 
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cher.  Ouï  ,  Je  le  jure,  .Se  mon  ferment  part 
du  fond  du  cœur  ;  mais  après  tout  ,  ajouta 
Dart.  ..  qu'eu-  il  befoin  de  le  jurer  ?   Si 
vous  n'étiez  pas  à  mes  yeux  le  chef-d'œu- 
vre de  la  nature  ,  je  ne  ferois  point  à  vos 
genoux  le  modèle  de   l'amour.  Je    le  con- 
çois ,  cet  amour  ,  c'eft  le  plus  grand  de  tous 
les  plaifirs  lorfqu'il  eft  violent:  c'eft  la  plus 
fotte   de  tontes  les  occupations  lorfqu'il  eft 
médiocre.    Oui  ,  je  préfère  la  douceur  de 
pleurer  à  vos  pieds ,  à  tout  ce  qu  on  appelle 
plaifr,  ma  chère  Deft...  Le  vulgaire  dej 
amans  ne  pleure  point  ,  c'eft  un  rangement 
de  volupté  dont  l'amour  leur  a  fait  un  fe- 
cret  ;  mais   de   grâce  ,  épargnez  -  moi    vos 
froideurs:  sûre  démon  ame,  que  pouvez- 
vous  craindre  ?  Sûre  de  ton  ame  ,  interrom- 
pit- elle  ,   oui  dans  le  moment  qui  s'écoule  9 
mais  celui  qui  le  fuit  ne   me  l'enlèvera  -  t'il 
point  ?  Quand  on  ne  fçait  pas  craindre,  in- 
grat, on  ne  fçait  pas  aimer,  il  faudroii  pour 
me  raffurer  que  nos  âmes  fuflent  à  découvert, 
que  les  corps  qui  les  emprifonnenî  ,  changés 
tout-  à-  coup  en  une  vapeur   brillante  ,  fe 
îaiftaifent  pénétrer  par  les  regards  ;  alors  je 
verrois  fi  tu  es  fincere  ,  £c  j'efpérerois  du 
moins  qu'en  connoiftant  mon  ame   entière, 
tu   pourrois  apprendre  erfin  à  m'aimer.   A 
ces  mots   le  Chevalier  fit  un   éclat  de  rire  : 
quoi   !  Mademoiielle  ,  lui  dit  -  il  en  badi- 
nant., vous  voudriez  que  nos  corps  nefuilénl 
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qu'une  ombre  tranfparente  ?  Y  penfez  vous; 
vos  charmes  n'auroient  plus  aucune  folidité  ? 
8c  la  vie  ne  feroit  qu'un  fonge.  Avouez  du 
moins-,  Chevalier,  reprit -elle  en  riant  à 
fon  tour  ,  que  l'amour  8c  le  plaifir  ne  per- 
droient  rien  à  ce  fonge  5  nos  âmes  force* 
roient  leur  prifon  ,  8c  peut  -  être  qu'elles 
s'nniroient  éternellement  l'une  à  l'autre  . 
Mais  quoi  ,  cher  amant ,  d'éja  la  nuit  nous  fé- 
pare  ;  que  le  temps  paiTe  vîte  ,  quand  l'A- 
mour lui  prête  fes  ailes  !  Déjà  je  ne  vois 
plus  ton  image  ;  parle  -  moi  ,  qu'au  ion  ds 
ta  voix  chérie  je  reconoiiTe  mon  bonheur. 
Je  crains  de  te  perdre  dans  les  ombres  ;  e(l  il 
bien  vrai  que  la  Fable  n'eu  qu'une  chimère? 
N'eu  -  il  plus  de  Nymphes  fous  les  eaux  ? 
Elles  profiteroient  de  l'obfcnrité  pour  t  en- 
lever ;  tu  vaux  fans  doute  mieux  que  cet 
Hylas  qu'elles  ravirent  à  Hercule  :  je  luis  ;a- 
loufe  enfin  de  toute  la  nature.  Hé  ,  que  peut 
craindre  la  plus  aimée  de  toutes  les  Grâces» 
dit  le  Chevalier  ?  fes  chaînes  font  des  plai- 
firs  :  qui  pourroit  jamais  les  rompre  ou  les 
éviter  ?  Mais  à  propos  de  plaifir  ,  Mufe  ado-» 
rable,je  me  fouviens  d'en  avoir  décrit  le 
temple  autrefois  :  fi  je  vous  avois  aimée 
alors  ,  la  peinture  en  feroit  plus  touchante 
8c  plus  vive.  N  importe  ,  dit  -elle  ,  je  ferai 
bien  aife  de  vous  entendre  ,  puifque  je  ne 
puis  plus  vous  voir.  Dart.  .  .  lui  donna  la 
main,  &  lut  de  mémoire.  fi  >j 
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LE  TEMPLE   DU  PLAISIR. 

1  LAISÏR  fi  fouvent  appelle 
Par  les  brillans  accès  d'une  aimable  folïe  y 

Plaifir  ii  fouvent  exilé 
Far  les  fombres  vapeurs  de  la  mélancolie  j 

Venez  ,  offrez-vous  à  mes  yeux  , 
Ecartez  le  bandeau  qui  vous  fait  méconnoître  ; 

Découvrez  ce  front  radieux  , 
Où  les  jeux  voltigeans  ,  où  les  ris  femblent  naître  , 

Et  d'où  Tamonr  fait  difparoître 
La  fierté  gênante  des  Dieux. 
On  m'écoute  ,  on  reçoit  mes  vœux  &  ma  prière. 

Un  char  d'azur  m'emporte  dans  les  airs  ; 
ïl  trace  dans  fon  vol  un  fillon  de  lumière  , 
Et  defcend  comme  un  trait  au  milieu  des  deferts. 
Dieux  !  fous  un  toit  couronné  de  bruyère  , 

Ce  grand  moteur  de  l'Univers  , 
Le  plaifir  qui  peut  feul  remplir  notre  ame  entière* 
Me  montre  en  fouriant  un  lit  couvert  de  lierre, 
Où  repofe  avec  lui  l'aimable  oifivetéj 

Un  ru  i  fléau  coule  à  fon  côté  , 
Et  les  jonquilles  qu'il  arrofe  , 
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Confervent  la  vivacité 

D'une  fleur  fraîchement  écîofe. 

Près  de  fon  canal  argenté 

Un  oranger  touffu  s'oppofe- 

Aux  feux  dévorans  de  l'été  : 

Sous  fon  feuillage  refpetté 

L'amour  endormi  fe  repofe  , 

Et  par  fes  charmes  arrêté 

Le  volage*zéphir  s'expofe. 

A  perdre  encor  fa  liberté. 
Séjour  aimé  des  Dieux.,  oii  le  plaifir  difpofe 
De  mon  cœur  ,  de  mes  vœux  &  de  ma  liberté  J 
Monarque  compîaifant ,  fouverain  fans  fierté  , 

Il  me  permet  tout  ce  que  j'ofe. 
Telle  eft  du  doux  plaifir  l'aimable  autorité  ^ 
Son  feeptre  .eft  un  bouquet,  fa  couronne  une  rofe  «? 

Et  fes  loix  font  ma  volonté. 

Dieu  charmant ,  je  vous  vois  fourîre 

Au  dernier  trait  de  ce  tableau. 
Sans  doute  je  rends  mal  les  tranfports  que  m'ins- 
pire 

L'afpefr  de  ce  féjour  nouveau. 
,,  Oui  ,  je  ris  de  te  voir  en  rimes  redoublée*  ,' 
9,  De  ton  cerveau  brûlunt  confumer  tout  le  feu  s 

,v  Dans  tes  peintures  déréglées 
9,  Tu  parles  du  plaifir  toujours  trop  ,  ou  trop  pevi'- 
9,  Envain  aJTemble  -  tu  me  fur  e  fuF  mefure  5 

ÏLiij 
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„  Ton  efprît  échauffé  s'épuife  vainement  : 
„  On  trouve  des  couleurs    pour  peindre  la  na- 
ture| 

^,  Mais  quel  heureux    pinceau   trace    le   fentï- 

ment  ? 
5,  Plus  le  plaifir  eïl  {impie  ,  &  plus  tu  devoîs 
craindre 

,,  D'affoiblir  fes  vives  ardeurs  : 
9>  Le  chercher ,  c*eft  le  fuir:  le  fentir  ,  c'eft  le 
peindre  $ 

^  C'eft  en  mériter  les  faveurs. 
si  Tu  me  vois  entouré  de  campagnes  fleuries  * 
3,  Au  milieu  des  bergers  j'établis  mon  fejour  j 

•,  Je  foule  Pémail  des  prairies  î 

„  Rivale  &  frère  de  l'amour, 
>,  J'infpire  comme  lui  de  douces  rêveries. 
,3  Le  filence  des  bois  ,   la   fraîcheur  d'un  beau 

„  jour, 
jj.  Plaifent  plus  à  mes  yeux  que  l'or  des  galeries 

,?  D'une  tumultueufe  Cour. 
>Jy  Les    jeux  &   l'agrément  naquirent  fous   mon 

aile  : 

„  Semblable  à  l'onde  d'un  ruifTeau , 

^  Qui  par  l'heureux   fecours   de  fa    fourcs  £ï 
deiîe, 
3a.  Dans  fa  fuite  fe  renou veHe  ^ 
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-„  Sur  un  fujeî  toujours  nouveau 
,,  Le  Dieu  de  l'enjoûment  m'appelle  : 
Dans  mes  difcours  légers  la  faillie  étincelle»: 
„  Et  plus  badin  que  les  zéphirs, 
„  Ce  n'eft  pas  la -fleur  la  plus  belle  ; 
„  Mais  c'efl:  toujours  la  plus  nouvelle 
,,  Qui  caufe  mes  derniers  foupirs. 
,,  Mortel ,  fi  tu  veux  meconnoître  , 
3,  Vole  auprès  d'Aglaë  -?  fes  yeux  me  feront  naîtrev 
„  Quelquefois  au  fein  des  amours , 
,,  Elle  amufe  mon  inconfiance  -, 
,,  Mais  Ton  me  trouvera  toujours 
,,  Entre  l'efprit  &  l'innocence. 

En  vérité  ,  Chevalier,  dit  la  Jeune  Dèft;.J 
je  tV.îs  fâchée  de  n'avoir  qu'une  ame  ,  ce 
n'eft  pas  aflez  pour  vous  :  mais  que  dis-je? 
Vous  n'y  perdez  rien ,  mon  efprit  fent  tout 
ce  que  vous  valez  ;  6c  mon  cœur  aime  tout 
ce  que  mon  efprit  a  trouvé  d'aimable  en 
vous  5  je  vous  :ure  qu'ils  font  tous  deux  bien 
occupes.  Mufe  charmante..,  Déefle  des  Vers 
&  de  l'Amour  ,  vous  m'enivrez  de  joie. 
Dieux  !  vous  m'aimez  ,  8c  j'ai  paiTé  la  /bur> 
née  fans  vous  déplaire.  On  me  l'avoit  tou- 
jours dit,  j'étois  né  pour  le  bonheur.  Aind 
fe  féparerentdeux  amans  qui  dévoient  bien° 
tôt  ne  plus  s'aimer;  tant  il  eft  vrai  que  les 
«extrêmes  fe  touchent  toujours  dans  la  tête 


54  Réflexions- 

des  Poètes.  Je  laifle  aux  Le&eurs  le  foin 
de  réfléchir  for  leurs  aventures.  Le  fond  en 
efl  ancien  ,  îa  tournure  en  eft  neuve  j  mais 
peut-être  que  l'un  Se  l'autre  ne  valent 
pas  grand'chofe.  Heureufement  il  ne  refte 
plus  que  deux  foirées  à  pafler. 

Fin  de  Icl  féconde  Soirée» 
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or^yt)  f^yt\  -*^yts  -?^m>  -*+*$  -^mn  >*ni<^  ~^n 

'  TROISIEME    SOIRE'E 

V-/  NE  Lettre  du  Chevalier  Dart ...  à  My- 

lord  Val  Ton  ami  ,  me  difpenfe  d'écrire  ce- 
gui  fe  paifa  dans  les  deux  dernières  Soirées  : 
il  y  raconte  la  fin  de  Tes  aventures,  on  ne 
fera  pas  fâ:hé  ,  fans  doute ,  de  l'entendre 
lui  -  même  ,  8c  de  le  voir  peint  dans  foa 
propre  Ouvrage. 

*i -»^— mm— ea—  =*»       i gi r — ~--=""—-» 

LETTRE 

Pu  Chevalier  DART  ...à  Mylord  VAL. 


V, 


OUS  voulez  fça voir ,  Mylord  ,  la  fin  de 
mon  Roman  ,  c'eft  compter  fur  mon  amitié  9 
&.  fur  la  néceifité  oùie  fuis  depuis  long  temps 
de  vouloir  tout  ce  que  vous  dedrez.  S'il  eft 
nouveau  d'être  l'hiflorien  de  fes  propres  fo- 
lies, il  ne  l'eft  pas  moins  d'avoir  un  ami  h 
qui  on  ne  rougi  (Te  pas  de  les  raconter  3  plus 
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îJ  en  coûte  à  mon  amour  propre  .  pins  le  fa* 
orifice  doit  vous  flatter  $  8c  c'efl  je  crois  9 
vous  marquer  ailVz  dVftlme  que  de  ne  pas^ 
craindied.e  vous  dcvotlei  les  fbibJeffes  d'un 
cœur  dont  vous  hériiTez  les  vertus  Voilà. 
une  efj  ece  d'éloge  tout  nouveau  8c  qui  vaut 
bien  la  peu  e  qne  vous  le  receviez  avec  plai- 
fir.  Ce  préambule  fini  ,  je  vais  tout  de  fuite 
vous  laconter  ce  que  vous  ignorez  encore 
de  mon  aventure  avec  cette  fulle  que  ;'ai 
tant  aimée.  Je  vous  dilois  hier  ,. dans  quel 
enchantement  m'avoit  IsUé-la  féconde  en- 
trevue que  ''eus  avec  elle:  de  peur  de  tom- 
ber dans  la  répétition  ,  ie  vous  fais  grâce  de 
tous  les  dîfférens  mouvemens  dont  je  fus  agi- 
té jufqu'au  lendemain  Ces  fortes  de  lalla- 
tions font  peintes  par -tout,  8c  je  n'ai  ni  le 
loifir  1  ni  la  volonté  de  vous  dire  ce  que  tout 
le  monde  fçait.  Mais  que  les  jours  fe  reflem- 
blent  peu  ,  mon  cher  Mylord  ,  8c  que  les> 
préfages  font  incertains'  Qu'on  me  dife  après- 
cela  que  les  fonges  font  les  minières  des 
Dieux  8c  de  la  vérité  ;  j'en  eus  dix  mille  qui 
me  promettoientrun  bonheur  durable  ;  Atys 
en  eft  moins  entouré  à  l'Opéra  ;  8c  û  vous  en 
exceptez  le  dernier  de  tous ,  où  Je  vis  Vé- 
nus la  foudre  à  la  main  ,  tous  les  autres 
n'annonçoient  qne  les  ris  8c  les  amours  L'im- 
patience où  'étois  de  revoir  ma  DèefTe,  fît 
bientôt  envoler  le  fommeil  &  les  fonges  y 
f  arrivai  avec  le  jour-dans  le  jardin  où  ;e  l'a* 
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vdïs  trouvée  fi  belle ,  je  mapperçus  que  les 
£eurs  étoient  auflï  frai.hes  8c  aufli  belles  que 
les  /ours  precédens;  je  ne  te  marquai  pointque 
les  fontaines  euifent  change  de  cours  ,  je 
n'en  vis  aucune  remonter  vers  fa  fource  ,  ni 
murmurer  plus  tri  dément  ;  tout  m'y  parut  à 
l'ordinaire  ,  rien  n'y  bleffa  mes  yeux  ,  rien 
n'y  troubla  mon  cœur  :  mais  voici  l'événe- 
ment le  prus  fingulier  de  ma  vie  ,  8c  qui  ca- 
ra&érife  bien  l'efpece  de  folie  qu'on  repro- 
che aux  Poêles.  Premièrement  ,  Mylord  , 
l'ivreife  de  la  paillon  me  fit  oublier  abfolu- 
ment  qu'il  eu  d'nfage  dans  le  monde  de  dî- 
ner le  matin  8c  de  louper  le  foir.  JufquesJà 
mon  aventure  reiïembie  à  beaucoup  d'autres; 
car  vous  n'ignorez  pas  que  les  Héros  de  Ro- 
man ne  mangent  point ,  on  du  moins  f\  peu  , 
qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler-  Ce  que 
je  vais  vous  dire  eft  plus  merveilleux.  Vous 
fçivez  qu'il  eft  permis  en  poèiie  de  donner 
une  ame  aux  êtres  les  plus  inanimés ,  8c  des 
couleurs  aux  diodes  les  plus  inieniibles  j  ain- 
-fi  par  l'ufage  de  la  Fable  ,  on  embellit  la  vé- 
rité même  $  cette  maxime  eft  fondée  fur  une 
tradition  confiante  qui  nous  apprend  qu'un 
jour  la  Fable  8c  la  Vérité  étoient  en  difpute  •; 
la  Raifon  fut  appellée  pour  la  décider.  Il 
étoit  queftion  entr  elles  de  beauté;  car  c'efi 
la  grande  querelle  des  Déciles  8c  des  Mor- 
telles La  Vérité  parla  la  première  en  ces 
termes  :  Une  preuve  que  je  fuis  plus  belle 
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que  vous ,  ô  Fable  ,  c'eft  que  je  n'ai  jam^s 
craint  de  paroître  toute  nue.  La  pudeur  eft 
mon  voile,  mes  charmes  font  ma  parure.  Sim- 
ple 8c  innocente  ,  je  ne  perfuade  qu'en  fa- 
veur de  la  vertu.  Je  fuis  fille  des  Dieux , 
ame  des  vrais  plaifirs,  objet  naturel  de  tout 
ce  qui  penfe  ;  8c  vous ,  enfant  malheureux 
de  l'illufionSc  du  menfonge  ,  votre  beauté 
n'eft  quun  fard  impofteur  ,  &.  vos  plaifirs 
qu'un  fonge  qui  s'envole.  La  Fable  répli- 
qua avec  audace  :  ô  Vérité  >  tous  les  hom- 
mes craignent  de  vous  entendre:  il  eft  vrai 
que  chaque  peuple  s'imagine  être  éclairé  de 
votre  flambeau  ;  mais  vous  êtes  fi  difficile  à 
pénétrer  ,  que  vous  échappez  même  aux 
yeux  de  la  raifon.  J'avoue  que  vous  avez  une 
beauté  mâle  &  durable  5  mais  c'eft  dire  aftez 
clairement ,  je  penfe ,  que  vous  manquez  de 
ces  grâces  fines  8c  touchantes ,  qui  rendent 
mes  charmes  fi  intéreiTans  :  en  un  mot ,  vous 
avouez  que  je  l'emporte  fur  vous  lorfque  je 
fuis  parée  j  ma  victoire  fera  donc  compîette  , 
&  je  vais  faire  un  aiiaut  général  avec  vous  ; 
îa  Raifon  notre  juge  n'en  fera  point  alarmée. 
La  Fable  commençoit  à  le  dépouiller  de  fes 
ornemens  aimables  y  mais  à  mefure  qu'elle 
dénouoit  un  ruban  elle  faifoit  envoler  une 
grâce  i  la  vivacité  8c  la  phyfionomie  ,  ces  rei- 
nes de  nos  cœurs,  difparurent  avec  les  mou- 
ches 8c  le  rouge  :  en  un  mot,  elle  alloit  s'en- 
laidir *  fi  la  Raifon  ,  qui  ;ufqu'alors  avoit 

conferv* 
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eonfervé  le  maintien  grave  d'un  Juge  ,  ne  fe 
fât  oppofée  abfolument  à  cette  imprudence. 
Vous  êtes  faite  pour  la  parure  ,  lui  dit  elle, 
5c  vous  aurez  toujours  l'avantage  d'en  fervir. 
La  Vérité  plaît  fans  ornement  aux  efprits 
dont  j'ai  la  conduite  ;  mais  elle  efl:  trop  auf- 
tere  pour  ceux  qui  refufent  de  me  fuivre  ; 
ainfi  ne  vous  brouillez  point ,  &  vivez  en- 
femble  ,  vous  y  gagnerez  toutes  deux.  A 
Pinflant  elle  les  fit  approcher  •  après  quelque 
réfiflance  ,  enfin  elles  s'embraiTerent  y  la  Fa- 
ble en  devint  plus  belle  ,  ck  la  Vérité  plus 
aimable.  Cette  digreiTion  vous  paroît  un  peu 
longue  ,  Mylord  j  mais  la  voilà  heureufe- 
ment  finie  Je  vous  difois  donc  qu'on  n'eft 
point  furpris  que  tout  foit  perfonnifié  dans 
la  poëfie  ,  parce  qu'on  n'imagine  pas  qu'un 
Poëte  croye  voir  réellement  voltiger  les  zé- 
phirs  ,  quil  penfe  entendre  parler  les  ar- 
bres Se  les  rochers,  voir  nager  les  Naïades 
fous  les  eaux  ,  8c  cent  rutres  extravagances 
pareilles.  Cependant  .  Mylord  ,  j'en  crus 
appercevoir  mille  fois  davantage  5  je  me  îaif- 
fai  furprendre  à  une  rêverie  fi  douce  8c  fi. 
charmante  ,  que  mon  imagination  s'é chauf- 
fant de  plus  en  plus ,  la  terre  commerça  à 
changer  de  face  â  mes  yeux  ;  l'air  me  parut 
en  un  inflant  rempli  d'une  infinité  de  génies 
bleu  céleftes  ,  qui  fembloient  être  tout  oc- 
cupés de  différentes  réflexions.  Les  uns  ram- 
poient  triftement  fur  cette  matière  fine  6c 
//.  Partie.  F 
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iubtile,  qui  compofe  l'air  que  nous  refpî- 
rons ,  tandis  que  d'autres  voloient  fur  des 
chars  fupevbes.  3  admirai  cette  différence  ,8c 
je  m'avifai  de  conclure  que  ces  génies  pour- 
roient  bien  avoir  les  mêmes  mœurs  que  les 
hommes.  En  effet  ,  je  vis  un  infiant  après 
quatre  phaëtons  de  nacre  ,  tirés  par  des 
chevaux  aurores  ;  ces  quatre  chars  fe  préci- 
pitoient  au  travers  d'une  multitude  de  Syl- 
phes que  je  diftinguois  à  peine  \  la  foule  des 
génies  trembloit  devant  eux  j  quelques-uns 
même  ,  plus  malheureux  ,  étoient  écrafés 
fous  les  roues  j  cependant  les  conducteurs 
n'enalloient  pas  plus  lentement  y  une  calè- 
che de  cri  (lai  ,  couleur  de  rofe  ,  s'avança 
alors  vers  moi.  Je  vis  une  petite  brune  qui 
rioit  de  toutes  fes  forces  de  caufer  tout  ce  dé- 
lordre  j  de  temps  en  temps  elle  fe  baiflbit 
vers  la  portière  ,  pour  faire  des  agaceries 
aux  petits -maîtres  qui  la  fuivoient  j  leur 
émulation  me  fit  trembler  ,  car  à  tout  mo- 
ment quelque  Sylphe  étoit  écrafé  fous  les 
pieds  des  chevaux.  Avant  d'aller  plus  loin  , 
remarquez  que  tous  ces  objets  me  paroif- 
ioient  extrêmement  déliés ,  8c  d'une  figure 
imperceptible  aux  yeux  du  vulgaire.  Enfin 
le  char  le  plus  léger  gagna  les  autres  de  vi- 
tefle.  Il  atteignit  la  calèche  ,  8c  la  choqua 
fi  imprudemment ,  qu'elle  fut  brifée  à  deux 
doigts  de  ma  bouche;  eniorte  qu'en  refpi- 
rant ,  javalai  &  la  jeune  Sylphide ,  &  les  dé« 
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bris  de  fon  équipage.  La  petite  D  cette 
aérienne  defcendit  au  fond  de  ma  poitrine 
avec  une  frayeur  mortelle  ;  je  vis  alors  rég- 
ner une  grande  confternat.ion  fur  tous  les  vi- 
fages ,  8c  je  ne  doutai  point  qu'il  ne  pafsât 
pour  confiant  parmi  les  Sylphes  ,  que  la  bel- 
le brune  avoit  été  précipitée  dans  un  gouffre 
pour  fervir  d'exemple  aux  coquettes  outrées 
il  me  parut  même  que  la  foule  des  génies 
s'approchoit  de  moi  avec  une  curioïité  mê- 
lée de  quelque  frayeur  ,  à  peu  -  près  comme 
des  matelots  pourroient  confidérer  Pécueil 
où  ils  auroient  échoué.  Mais  je  rendis  bien- 
tôt le  calme  au  peuple  bleu  ;  car  par  Taclic  n 
naturelle  de  mes  poumons,  la  belle  reflbrîk 
de  l'abyme  où  elle  étoit  tombée  ,  8c  trouva 
fon  falut  dans  ce  qui  avoit  caufé  fa  perte.  Le 
plus  zélé  de  fes  amans  la  fit  remonter  fur  un 
char  pompeux,  8c  qui ,  en  vérité  ,  étoit  plus 
gros  que  trois  ou  quatre  têtes  d'épingles 
jointes  enfemble.  Les  Sylphes  applaudirent 
8c  crièrent  au  miracle.  Je  ne  doute  point  que 
lorfque  la  Déeffe  eut  repris  fes  efprits ,  elle 
ne  racontât  bien  des  merveilles  de  la  conf- 
truction  du  corps  humain  On  pourroît  con- 
clure de  cet  événement ,  que  les  différentes 
efpeces  d'êtres  peuvent  être  dangereufes  les 
unes  pour  les  autres,  8c  que  la  refpiration 
des  hommes  eft  ,  par  rapport  aux  Sylphes  , 
ce  que  lefoufle  des  enfans  d'Eoîe  eu  à  no- 
tre égard.   Ennuyé  a  la  fin  des  génies  élé* 

Fij 
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mentaïres ,  6c  impatient  de  voir  arriver  ma 
maitrefle  ,  je  fus  me  repofer  dans  un  des  lai- 
Ions  qui  donnent  fur  le  jardin;   le  premier   r 
s'appelle  le  cabinet  des  Dieux,  8c  l'autre  le 
cabinet  des  DéeiTes  :  je  donnai  la  préféren- 
ce   aux   Immortelles.    Après  avoir  admiré 
quelque  temps  les  ouvrages  curieux  du  Pra- 
xitèle de  nos  jours,  je  m'arrêtai  fur  la  ûatute 
de  Vénus  fortant  du  bain  ,  qui  e(l  un  peu 
écartée  des  autres.  Au  bout  d'un  moment  de 
rêverie  ,  ^e  m'avifai  de  lui  parler  ainii  :  puif- 
qne  je  fuis  feul  avec  vous   permettez  ,  Déef- 
i'e  .  que  je  vous  rappelle  tous  les  avantages 
que  la  beauté  vous  donne  fur  les  autres  Im- 
mortelles.   Il  efl  vrai   que  Junon  efl  la  plus 
pui liante  ,  Minerve  la  plus  fage  ,  V  Aurore  la 
plu*  frakhe  ,  Iris  la  mieux  parée  y  mais  que 
font     aux  yeux  même  de  ces  Dée  !es ,  la 
puiiTance  ,  la  fa/efie  ,  la  fraîcheur  8c  la  pa- 
rure ,  fi  on  les  compare  à  la  beauté  ?  C'eft 
aux  charmes   que  le  beau    fexe   afpirerles 
Décile?  8c  les  mortelles  ne  cherchent  avec 
ardeur  les  autres  prérogatives  ,  que  pour  fe 
dépiquer  de  n'être  pas  allez  be  les  ou  afïeZ 
aimables    Je  vondiois  bien,  à  votre  place, 
/ouir  du  chagrin  de  Junon  ,  quand  elle  fe  tue 
de  répéter  devant  vous  ,  que  la  grandeur  de 
la  naiifance  eft  le  feul  véritable  avantage  des 
Dierx  y   je  crois  qu'il  ell  bien  plaifant   de 
l'entendre  parler  avec  un  mépris  fouveram 
des  DéeiTes  fubalternes  ,    lorfquelle  dit^ 
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flous  autres  habitantes  de  l'Olympe  ne  Tom- 
mes pas  faites  pour  vivre  avec  les  petites  Di- 
vinités. Mais   il  n'eu1  pas    moins  réjouifTant 
pour  vous  de  fçavoir  que  Minerve  &c  Diane 
prêchent  continuellement  îa  jeune  Hébé  fur 
les  devoirs  du  mariage.  Croyez-  nous,  di- 
fent  -  elles  ,  c'eft:  !a  raifon  qui  fait  les  Déef- 
fes  .•   lailTez  aux  mortelles  les  agaceries  Se  le 
manège  ,  vous  éviterez  par  -  là   les  mauvais 
difeours  des  Dieux  petits-  maîtres  ;   car  c'eft 
la  coquetterie  de  nos  jeunes  Immortelles  qui 
fait  fondre  dans  l'Olympe  ce  déluge  de  cou- 
plets qui    l'inondent  aujourd'hui-    Je    crois 
qu'Hébé  doit  être  bien  fatiguée  de  leurs  fer- 
mons y  5c  vous  fçavez  ,    DéeiTe  ,  comment 
elle   les  met  h  profit.  Je  ne  doutte  pas  non 
plus  que  les  divins  maris  de  Pempiréene  vous? 
jurent  tous  qu'ils  n'ont  jamais  aimé  leurs  di- 
vines femmes.  Le  vieux  Nérée  ,  le  fombre 
Pluton  ne  vous  offrent -iJs  pas  quelquefois 
des  préfens  ?  Car  c'efl  la  reiïburce  des  amans 
ridicules.  Vous  devez  bien  rire  de  leur  voir 
étaler  la  galanterie  de  la  vieille  cour  de  Sa- 
turne ;  mais   de   tous  les  plaifirs  que  vous 
goûtez  dans  l'Olympe  ,  je  n'en  vois  pas  de 
plus  piquant  que  celui  de  défefpérerfans  cef- 
fe  cette  foule  de  jeunes  zéphirs  qui  vous  ob« 
fédent    Quelle  comédie   de  les  voir  vous 
lorgner  avec  art,  8c  vous  iourire  avec  .mé- 
thode !  Qu  il  eft  pîaifant  de  les  trouver  cenfi 
fois  ie  iour  à  tfos  pieds-  r  vous  bai  fan t  les 
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mains  avec  fureur,8c  vous  appellant  inhumai- 
ne fans  fçavoir  pourquoi  /  Qu'il  ett  rifible  de 
les  voir  devenir  mutins  tout- à-coup  ;  vous  ar- 
racher votre  éventail ,  vous  en  frapper  légè- 
rement ,  vous  quitter  brufquement,  revenir 
promptement,  vous  regarder  dédaigneufe- 
roent,  vous  parler  follement,  chanter  non- 
chalamment ,  fifler  outrément ,  8c  par  ven- 
geance louer  leurs  grâces  ,  8c  fe  mirer  déli- 
cîeufement  dans  les  plumes  de  leurs  ailes  ! 
Enfin  ,  DéefTe  ,  je  ne  flniroîs  jamais ,  il  je 
voulois  compter  tous  les  plaifirs  que  l'avan- 
tage d'être  belle  vous  donne  ;  j'en  crois  le 
nombre  aufïi  grand  que  celui  de  vos  char- 
mes. 

Vous  vous   étonnez  ,  fans  doute  ,  qu'on 
puiflfe  avoir    une  converfation  auiTi   longue 
avec  une  ftatue  :  vous  le  ferez  encore  davan- 
tage -  quand  je  vous-dirai  que  je  fentis  en  ce 
moment  que  rien  de  ce  qui  e(î  beau.,  n'eft 
inanimé  ,  Si  que  le  bronze  8c  la  toile ,  quand 
l'art  les  métamorphofe  ,  ont  par  lefecours  de 
l'illufion  ,  autant   de  pouvoir  fur   nos  âmes 
que  la  réalité  même.  Pendant  ce   difcours  » 
Mademoiselle  Dell.:  ..  avoit  eu  le  temps 
d'arriver  ,  fans  bruit  •  derrière  moi  :  elle 
écouta  paîfiblement  jufqn'à  la  fin  ;  mais  aux 
dernières  paroles  que  je  prononçai  >  je  me 
fentis  frapper  fur  l'épaule.  Ce  coup  ,  quoi- 
que tiès  -léger  ,  fut  pour  moi  un  vrai  coup 
de  foudre;  car  en  me  détournant  j'apperçus 
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l'a  j  al  ou  fie  perfonnifiée  ,  qui  me  regardoit 
avec  des  yeux  ou  la  fierté  empêchoit  la  fu- 
reur d'éclater-  Allez  ,  me  dit -elle,  je  ne 
croyois  pas  qu'il  y  eût  encore  au  monde  des 
Pygmaiions ,  ni  qu'on  pût  me  facrifier  à  une 
ftatue  ;  je  vous  rends  vos  fermens  ;  ils  me 
déshonorent:  épargnez -moi  pour  jamais 
l'horreur  de  vous  voir;  je  vous  confeille 
pourtant  de  ne  pas  oublier  une  pareille  con- 
quête ,  8c  d'adorer  qui  fçait  vous  plaire.  A. 
ces  mots  la  colère  ,  le  dépit ,  la  rage  ,  ce  tou- 
tes les  pallions  enfemble  l'emportèrent  loin, 
de  moi.  Je  reliai  un  moment  auffi  immobile, 
que  Vénus  l'étoitfurfonpiedefïal.  Peu  à  peu 
cependant  je  fentis  revenir  la  foupleiTe  de. 
mes  nerfs  ,•  je  ne  me  remuai  pourtant  encore 
que  par  relfort  :  enfin  ,  parvenu  à  fortîr  de 
ma  place  ,  j'emportai  chez  moi  un  fond  iné* 
puiiable  de  réflexions.  Demain  ,  Mylord  , 
je  vous  conduirai  au  dénouement  d'une  aven- 
ture qui  m'a  paru  durer  plus  de  fix  mois  , 
par  les  dirférens  genres  de  tranfports  ,  de 
tour  mens ,  de  projets ,  de  combats ,  qui  tour- 
à  tour  remplirent  5c  déchirèrent  mon  ame,. 
Adieu  ,  Mylord  ,  fuyez  l'amour. 

Fin  de  la  troisième  Soirée* 
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QUATRIEME    SOIRE'E; 
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N  ne  connok  jamais  fi  bien  Pamour  T 
mon  cher  Mylord  .  que  lorfqu'on  en  reffent 
les  peines.  Elles  ont  un  caraclere  diflin&if  <, 
qui  empêche  qu'on  ne  les  confonde  avec 
toutes  les  autres  afflictions.  Il  n'en  eft  pas 
toujours  de  même  des  plaiiirs  de  ce  Dieu  ; 
ils  retfemblent  à  tous  ceux  qui  piquent  vi- 
vement nos  fens ,  8c  qui  enivrent  notre 
ame  fans  la  raffàfief.  t/impreflion  de  la  dou- 
leur caufée  par  l'amour  elt  plus  profonde;  il 
femble  qu'il  s'appuye  fur  le  trait  qu'il  a  en- 
foncé dans  le  cœur,  Se  qu'il  veuille  ajouter 
un  poids  infupportable  aux  douleurs  aiguës 
qu'il  fait  fouffrir.  Au  contraire  ,  ce  n'efr. 
qu'en  voltigeant  autour  de  nous  qu'il  nous 
couronne  de  fes  rofes  ,  Se  qu'il  (buffle  dans 
siosames  une  étincelle  de  fa  joie  qui  brille 
dans  fes  yeux  :  vous  devinez ,  fans  doute  , 
où  aboutit  ma  réflexion.  La  fuite  de  Made- 
moifelle  Deft  ...  me  laiifa  dans  un  abyme 
affreux,  -je  ne  voyois  aucun  jour  pour  for- 
tir  5  la  ftatue  de  Vénus  me  fui  voit  par  -  tour, 
Se  fembîoitme  reprocher  amèrement  ma  fo> 
Me  fie  ;  quelque   léger  que  fût  mon  crime  „ 
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mes  remords  me  le  faifoient  paroître  énor- 
me :  l'amour  m'accufoit  au  fond  du  cœur  ,*  je 
me  déchirois  moi  -  même  par  mes  réflexions» 
8c  je  n'efpérois  trouver  de  fecours  que  dans 
les  bras  du  défefpoir. 

C'eft  dans  cette  tunefte  fituation  que  je 
reçus  une  lettre  de  ma  cruelle  mattreflë.  Je 
crus  mourir  en  la  décachetant;  mon  ame  fb 
partagea  fi  vivement  entre  la  crainte  Se  l'ef- 
pérance  ,  que  j'eus  peine  à  réfiiler  à  la  vio- 
lence des  mouvemens  dont  je  fus  agité  ;  mais 
ce  trorble  ne  dura  guère  ,  Se  je  retombai 
bientôt  ('ans  la  mélancolie  la  plus  noire  jc'eft 
ce  qui  me  fait  penfer  que  l'amour  pourroit 
bien  être  une  rra!adie  contagieufe,  dont  les 
fuites  Se  les  fymptômes  font  plus  ou  moins 
fun  elles  ,  fjlon  la  différence  des  tempéra- 
ment Se  des  humeurs.  Voici  mot  à  mot  la 
Lettre  que  je  reçus. 
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LETTRE 

[  De  Madame  BEST au  Chevalier 

DART  .... 


o 


UBL1EZ  \  jamais  mon  nom  ,  mes  traits 
5c  fur-  tout  ma  foibleifey  que  riefl  ne  rap- 
pelle mon  image  dans  un  cœur  ou  j'ai  été 
méprifeej  n'ayez  pas  Pau  lace  de  penfer  à 
moi  ;  ne  me  déshonorez  plus  en  m'ofFrant 
les  reftes  d'une  paiTi  m  mal  éteinte  :  ce  n'eft 
pas  votre  afFreuie  incqnftance  qui  me  dîfef- 
pere;  elle  ne  fera  jamais  aufîi  entière  que 
;"e  le  defireyceft  la  crainte  d'être  encore  ai- 
mée, c'eft  la  honte  de  régner  fur  votre  ame,. 
qui  rendent  ma  vie  maîheureufe,  Jour  af- 
freux où  j'ai  connu  le  plus  perfide  de  tous 
les  hommes  /  Moment  fatal  à  ma  gloire  8c  à 
mon  repos  ,  où  j'ai  pu  aifez  eftimer  fon 
cœur  pour  defirer  de  le  poffeder  feule  i 
Quelle  erreur  m'a  féduite  ,  quelle  furie  a 
falciné  mes  yeux  /  Je  crois  le  crime  inévi- 
table ,  puifque  je  n'ai  pu  me  défendre  de 
vous  aimer.  Un  en.haînement  affreux  de 
caufes  ignorées ,  m'a  ôté  l'ufage  de  la  raifon 
SU'e&ercice  de  ma  liberté  ^  mais  non,  jai 
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crcufé  moi  -  même  l'abyme  où  je  fuis  tom- 
bée ;  j'ai  ajouté  foi  à  vos  yeux  impudeurs  ,  à 
cette  phyfionomie  où  toutes  les  vertus  fem* 
bloient  le  peindre  ;  j'ai  penfé  aveuglément 
que  tout  ce  qui  paroiiîoit  aimable  ,  pouvoit 
être  aimé.  Malheureufe  !  Je  n'ai  pu  réfifter 
à  mon  penchant  *,  je  vous  ai  cru  tendre  6c 
vertueux.  Eh  !  comment  ne  pas  croire  ce 
qu'on  defire  11  ardemment  ?  Toute  ma  fier- 
té e(t  tombée  devant  vous  y  je  voulois  réfifc 
ter  ,  Se  je  ne  pouvois  que  vous  aimer  j  je 
me  perdois  dans  l'éclat  de  vos  yeux  ,  8c  j'e- 
nivrois  moi  -  même  ma  raifbn  ;  je  l'endor- 
mois ,  de  peur  d'entendre  fes  reproches  ; 
mais  vous  l'avez  réveillée  ,  ingrat  5  elle  crie 
aujourd'hui  ,  elle  vous  aceufe  ,  ou  plutôt 
elle  m'accable  moi  •  même.  Qu'elle  me  laif* 
£e ,  cette  funefte  raifon,  goûter  un  inflant 
l'efpoirdela  vengeance.  Quoi/  je  n'ai  pu 
tenir  dans  ton  cœur  contre  une  image  inani- 
mée/5 Le  marbre  m'a  enlevé  mon  amant, 
une  (latue  eft  ma  rivale  ?  Tu  m'as  donc  trom- 
pée ,  îquand  tu  me  parlois  de  mes  charmes  ? 
Je  n'avois  fans  doute  aucun  droit  de  te  plai- 
re. Quoi  !  je  n'étois  pas  digne  de  te  fixer  ? 
Mais  l'orgueil  ne  me  fait  -  il  point  illufion  ? 
Ce  que  tu  aimes  ne  l'emporte  - 1  -  il  pas  fur 
ce  que  tu  as  aime  ?  Infortunée  que  je  fuis  ! 
c'ed  la  beauté  même  qui  combat  contre  moi, 
c'eft  la  mère  des  grâces  flui  me  difpute  un 
cœur  j  mais  le  marbre  le  plus  froid  &.  le  plus 
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ïnfenfible  a  - 1  -  il  quelque  pouvoir  fur  lame 
des  amans  ?  Hélas  !  c'eft  le  marbre  même 
que  je  crains  ;  il  ne  change  point,  fa  beauté 
efl  tou/ours  la  même  ;  le  temps  n'imprime 
aucunes  rides  fur  le  front  des  flatues  }  leur 
/eu nèfle  efl  éternelle  ,  leurs  charmes  piquent 
toujours ,  8c  le  filence  qu'elles  gardent,  af- 
faire pour  jamais  leurs  conquêtes.  Oui  ,  je 
n'aurois  point  craint  la  plus  aimable  des  mor- 
telles 5  fes  d.fcours  lmpofleurs  >  la  fauifeté 
de  fes  fer  mens  >  l'inégalité  de  fa  conduite  , 
auroient  pu  détruire  l'ouvrage  de  fes  yeux; 
mais  Venus  en  filence  allarme  plus  mon  cœur, 
que  fi  ,  brillante  8c  parée  ,  elle  te  faîfoit  fuc- 
céder  à  Adonis.  Tu  vois  que  ie  te  découvre 
toutes  les  bleiïures  de  mon  cœur  ,  que  je  les. 
fais  faigner  devant  toi  ;  c'efl  te  dire  allez 
que  je  détedeles  hommages  que  tu  pourrois 
me  rendre  ,  puifque  je  t'avoue  que  je  fouiFre. 
Sois  sûr  que  tu  ne  fçaurois  me  guérir  ,  8c 
qte  je  mourroïsde  deiefpoir  de  t'avouer  ma 
foiblefle  ,  11  je  pouvois  en  avoir  encore  pour 
toi 

Tout  autre  qu'un  Poète  8c  qu'un  amant 
anroit  cru  ,  fur  une  pareille  lettre  ,  Made- 
moi Telle  Dell. .  .  plus  paifionnée  que  jamais  ; 
mais  je  ne  vis  dans  fes  expieflions  que  ce 
qu'eue  croyoit  y  voir  elle-même.  Les  véri- 
tables aman*  font  toujours  trop  crédules-  Une 
itiaîtreiîe  écrit  des  injures,  ians  fonger  que 
fon  cœur  les  dément  :  un  amant  y   ell  fen- 

fible, 
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fible,fans  s'imaginer  que  l'amour  en  efi  le 
véritable  auteur.  Je  croyois  dailleurs  la 
fierté  de  la  Dell. . .  û  bien  établie  qu'il  ne 
nie  vint  pas  même  dans  l'idée  qu'elle  pût  ja- 
mais me  pardonner.  Ainfi  mon  ame  s'aban- 
donna toute  entière  au  défefpoir  &  j'écrivis 
fur  le  champ  ce  que  vous  allez  lire. 

LE  T  T  R  E 

Du   Chevalier  DART  .  .  .  à    Madame 
VEST  .... 

UN  crime  imaginaire  m  ote  pour  jamais, 
Mademoifelle  ,  le  feul  bien  que  je  de- 
firois;  je  renonce  fans  regret  a  une  vie  lan- 
guirTante,  où  je  ne  pouvois  même  jouir  des 
illufions  de  l'eipérance  :  la  mort  n'eft  affreu- 
fe  que  pour  les  heureux  ;  il  e(l  tri  (le  de  la 
voir  fendre  brufquement  la  foule  des  plaifirs 
qui  nous  environnent  ,  &  fe  faire  aînfi  un 
paffage  jufqu'ànous  :  mais  quand  la  douleur 
a  pris  place  dans  notre  ame  y  quanJ  e  le  en 
fait  fa  demeure  éternelle  ,  croy  z-vous que 
la  vie  foit  un  bien  ,  6c  qu'on  aime  â  la  c  :n- 
ferver  ?  Vivre  heureux ,  ou  mourir  ,  voilà 
la  maxime  des  cœurs  fenfibles.*  vous  verrez 

//.  Partie.  G 
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dans  peu  fi  je  ne  fçaurai  pas  l'autorifer  par 

mon  exemple. 

Les  lettres  font  d'un  grand  foulagement 
en  amour  ;  il  femble  qu'on  fe  délivre  ,  en 
écrivant ,  du  fardeau  qui  nous  accabloit  c'eft 
le  filence  qui  nourrit  les  douleurs  ;  il  faut  fe 
plaindre  ,  il  faut  gémir  pour  foufTrir  moins; 
8c  quand  on  a  intérelTé  toute  la  nature  à  par- 
tager fes  peines ,  il  femble  qu'on  forte  d'une 
folitude  affreullè  où  la  douleur  nous  rete- 
noit,  tout  y  étoit  muet  pour  nous  ,  tant  que 
nous  nous  fommes  tûs  ;  mais  au  moindre 
foupir  ,  à  la  moindre  plainte  ,  nous  croyons 
que  tout  s'emprelTe  à  nous  écouter,  que  les 
objets  les  plus  infenfibles  s'animent,  8c  que 
la  nature  entière  concourt  à  plaindre  8c  k 
foulager  nos  malheurs.  Ainfi  vous  qui  avez 
perdu  ce  que  vous  aimez,  écrivez,  parlez, 
plaignez-  vous  y  mais  à  qui  f  A  votre  maî- 
trefle  ,  fi  elle  vit  ;  à  fon  ombre  ,  fi  les  Dieux 
vous  l'ont  enlevée  ;  aux  rochers*  aux  arbres, 
à  votre  chien  t  à  votre  chat,  n'importe,  il 
y  va  de  votre  bonheur.  Le  petit  billet  que 
je  venois  d'écrire  m'a  voit  beaucoup  foulage  , 
Se  le  ferment  que  j'avois  fait  à  ma  maîtreife 
de  mourir  pour  elle  ,  fembloit  m'avoir  rendu 
îe  goût  de  la  vie  6c  l'ufage  des  plaiflrs  C'eft 
dans  cette  difpofition  qu'un  mouvement  in- 
connu decuriofité  me  conduifit  dans  le  fal- 
lon  des  Dieux  5  j'efpéraî  qu'il  me  feroit  plus 
favorable  que  celui  des  DéeiTes.  Mais  quelle 
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fut  ma  furpriie  /   le  découvris  à  travers  une 
oortevit  ée     Dell .  .  .  qui  étoit   montée  fur 
e  char  d'Appollon  fortant  des  Mers  ,6c  qui 
m  difputoit  la   gloire   d'éclairer  le  monde, 
J'eus  peine  à  m'empécher  de  rire;  mais  je 
réfléchis  fur  mon  aventure  avec  la  ftatue  de 
Vénus  ,  Se    j'augurai  que  celle  d'Appol  on 
pourroit  bien  avoir  produit  le  même  effet. 
Cependant  je  me  cachai  le  mieux  que  je  pus, 
afin  de  ne  rien  perdre  de  cette  feene.  Vous 
croirez  fans  doute  ,  Mylord  ,  que  je  vous 
raconte. des  fonges.  Mademoi Telle  Deft  ..  . 
cette  fi  ère  beauté  qui  m'avoit  tant  reproché 
mon  amour   pour  Vénus  ,  alloit  avoir  une 
conférence  avec  Apollon  ,  8c  voici  quels  eu 
étoient   les  propos.    Quand    on  eft  /olie  , 
quand     on  a    de    l'eTprit   ,     il    eft     hon- 
teux de    s'attacher  à  un    mortel  ;    8c  puif- 
qu'il  eft  des  Dieux ,  il  faut  etfayer  de  leur 
plaire.  Apollon  ,  flambeau  du  monde  ,  que 
le  vulgaire  te  connoît  mal  1  II  te  prend  pour 
un  globe  enflammé  ,  pour  une  mer  immenfe 
de  feu.    C'eft  ainii  qu'il  te  confond  avec  la 
gloire  qui    t'environne.  Mais  moi  ,  que   tu 
daignas  éclairer  dès  mon  enfance  ,  moi  qui 
ofe  te  regarder  avec  des  yeux  d'aigle  ,  je 
perce  les  flammes  qui  t  environnent  ,  8c  j'ar- 
rive jufqu'à  toi  ;  je  reconnois  l'aftre  de  la 
terre  8c  celui  de   Pefprit  ;  tu  agis  fur   l'ame 
comme  fur  la  matière  ;  tu  la  fertilités  ,  tu  la 
deiféches  à  ton  gré  ,  tu  produis ,  tu  détruis 
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les  nuages  qui  afîïégent  la  raifon  :  Monar- 
que des  deux  ,  tu  allumes  le  tonnerre  au  feu> 
de  tes  rayons  divins;  Dieu  du  génie  ,  tul'é- 
chaufTes  ,  tu  l'embraies,  8c  tu  en  fais  fortir 
des  éclairs  qui  faififlent  les  bons  luges ,  8c 
qui  défefperent  les  fots.  Levé-  toi ,  fors  des 
mers  ,  rends  le  jour  aux  amans  ;  ôte  leur  l*îl— 
lu/ion,  ou  confirme  -  la  pour  jamais  /éclaire 
ces  glaces  qui  reproduifent  ta  lumière  ;  les 
Belles  t'attendent  impatiemment  :  depuis 
douze  heures  elles  n'ont  pu  coniidérer  leur 
image  ;  laifle  -  les  jouir  d'elles  mêmes,  ,  laif- 
fe  -  les  admirer  leurs  grâ:es  Pour  moi,  je 
Oiépriferai  déformais  les  foi  blés  avantages 
de  la  beauté  ,  &  je  n'aurai  d  autre  amant  que- 
le  Dieu  des  fciences  8c  de  la  véritable  gloire. 
C'en  eft  fait,  ton  char  s'ébranle,  tes  courtiers 
bondiffent  fous  ta  main  >  l'air  s'ouvre  ,  le 
ciel  brille  ,  je  vole.  Dieu  !  que  la  terre  eft 
petite!  que  l'homme  eft  peu  de  chofe  /  8c 
que  la  mufjque  de  l'Opéra  eft  mauvaife, 
quand  on  entend  celle  des  cieux  !  Elle  eft  en 
"vérité  tout    à  fait  dans  le  goût  Italien. 

Ma  foi  ,  Myîord  ,  je  ne  pus  y  tenir  da- 
vantage ;  j'entrai  en  riant  de  toutes  mes  for- 
ces ,  8c  Deft  .  .  .  tomba  du  haut  de  l'empi- 
rie  avec  une  colère  qu  il  fit  impoifible  d'ap- 
paifer.  Que  vous  dirai- je  de  plus?  Elle  jura 
de  ne  jamais  me  pardonner  ;  moi  je  jurai  de 
ne  l'aimer  de  ma  vie  ,  parce  que  c'eft  beau- 
co*p  trv,p  que  de  renfermer  tout  à  la  fois  dan  a: 
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fa  tête  les  plus  extravagans  de  tous  les  Dieux, 
Apollon  Se  l'Amour. 

Fin  de  la  quatrième  Soirée. 

Je  viens  de  peindre  les  extravagances  & 
les  ridicules  de  l'amour  des  Poètes;  il  eft 
jufte  de  finir  cet  article  par  un  tableau  plus 
riant  Se  plus  avantageux.  Il  faut  voir  les  Mu- 
fes  à  table  ,  pour  connoître  tout  ce  qu'elles 
valent:  on  fçait  quel  étoit  le  Parnatfe  des 
Chapelle  Se  des  Chaulieu ,  Se  combien  ils  dé- 
crièrent la  fontaine  d'Hipocrene  ,  depuis 
qu'ils  établirent  la  fupériorité  du  vin  de 
Champagne  fur  toutes  les  eaux  de  l'Hélicon. 
C'en;  à  table  que  la  Poéfie  brille  ;  c'ert  *  là 
que  les  Poètes  fçavent  faire  1  amour , Se quils 
rendent  des  hommages  dignes  des  grâ:es  Se 
de  la  beauté.  Voyons  les  fur  cette  nouvelle 
feene  ,  Se  n'en  parlons  plus  dans  la  fuite  ,  de 
peur  d'être  auiïi  ennuyeux  que  le  font  quel- 
ques -  uns  de  leurs  Ouvrages. 
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SOUPER    D'ETE'.. 

JL  eft  temps  ,  belle  Le'onqre  ^ 
D'entrer  fous  ce  naiiTant  berceau 
Où   l'onde   pure  d'un  ruifleau, 
Mouille  ce  jeune  fycomore 
Que  vos  yeux  ont  trouvé  iî  beau,. 
On  voit  fur  fon  écorce  tendre 
Nos  chiffres   amoureux    tracés: 
Ces  chiffres   forment  un  méandre 
"Où  nos  deux,  noms  entrelaffés, 

Toujours   à  fe  fuivre  empreffés  ,. 
S'abandonnent  pour  fe   ra-prendre. 
Dieu  d'Amour,  daignez  les  défendre 
Contre  les   ravages  du  temps. 
Puiffenî  ces  beaux- noeuds  ,  tous  les  ans  ^ 
S'unir,   s'affermir    ci   s'étendre 
Comme  les  plantes  au  Printemps  l 

Déjà  îa  table  eft«  éclairée 
?ar  l'éclat  pompeux. des  âambeaux  ; 
Et  déjà  la  table  eft  parée 
Par  Î23  vafes  &  les  criftauX'3 
lifis:,  en  habit  de  bergère  3 
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Enferme  au  fond  de  la  fougère 
Les  dons  de  Bourgogne  &  du  Rhin  y. 
Tandis  que   fa  jeune  compagne 
Porte ,  en  riant  ,   de  la  campagne 
Toutes  les  faveurs  du  matin. 
Je  vois    arriver  Euphémie 
Avec  fon  fidèle  Damis$ 
"Vous  trouvez  en  elle  une  amie  9. 
Je  trouve  en  lui  tous  mes  amis  s 
Par   l'union  la  plus  aimable  , 
Lamitié  badine   en  ce  jour 
Avec  ce  frère  infociable  , 
Dont  elle  a  fui  long-temps  la  cours 
Tous  deux  aflis   à  notre  table , 
Enivrent  nos  cœurs  tour- à- tour 
De  cette  volupté  durable  , 
Dont  l'amitié  jouit  toujours  9 
Et   de  cette  ivreife  ineffable 
Qu'on  doit   aux  faveurs   des  amours? 
Couvrez  la  table  en  diligence., 
Efclaves  ,   &   retirez  -  vous  : 
Pour  nous  gêner  ,  vos  yeux  jaloux 
Semblent  être   d'intelligence  : 
Fuyez ,  votre  feule  préfence 
Feroit  empirer  la  gaieté  ; 
Redonnez  -  nous  ,  par  votre  abfence  3\ 
La.  folie  &  la  liberté, 
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On  m'obéït  ;  Lins  s'emprefîe  f 
Et  je  vois  dominer  par  -  tout 
Moins  d'abondance  que  de  goût  ^ 
Moins  d'appareil  que  de  fineffe  ; 
Des  perdreaux  furpris  par  adreffe 
Dans  les  lacets  embarra flans, 
Où  va  s'enchaîner  leur  jeunelTe| 
M.lle  autres  oifeaux  innocens 
Flattent  plus  la  délicatefTe 
Que  ces    feftins  éblouiffans , 
Où  l'affluence  &  la  richefle 
EmoufTent  la  pointe  des  Cens. 
Arrêtez  ,  heures  trop  charmantes  y> 
Que  de  plaifirs   je   vois  voler! 
Que  de  ne£tar  je  vois  couler 
Par  la  main  de  ces  deux  Amantes  I 
Les  Dieux  puiflent-ils  reculer 
Le  réveil  de  la  jeune  Aurore  ! 
Mon  cœur  plus  amoureux  encore 
PuilTe-  t-  i1  languir  &  brûler 
Pour  ma  ridelle  Léonore  ! 
Mes  yeux   attachés  fur  les  fiens 
Triomphent  de  la  voir  fi  belle. 
Ses  yeux  enflammés  par  les  miens, 
N'ont  vu  que  moi  y  je  ne  vois  qu'elle* 
Toujours    quelque  nouveau  plaifir 
De  plus  près  à  fon  char  m'enchaîne > 
Toujours  quelque  nouveau-  deiir 
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Me  la  fait  nommer    inhumaine. 
O  nuit  !   cachez  à  tous  les  yeux 
!  Ces  objets  piquans    de  ma  flamme  s 
Et  fauvez  pour   jamais  mon  ame 
Bu  foin  d'être  jaloux  dès  Dieux, 

Tandis  qu'occupé  de  mon  verre  3 
Je  chante,   je  ris,  ou  je  bois, 
Mille  foins  agitent   la   terre, 
Mille  foupçons   troublent  les  Rois  y 
Le   règne  du   repos    s'écoule  , 
Les    foucis.  descendent  en  foule  , 
Et   les   mortels  n'ouvrent   les    yeux 
Que  pour  voir  la   crainte    importune; 

Qui   dans  un  miroir  odieux 
Leur  expofe   de   la  fortune 
Les  changemens  capricieux. 
Aux  pieds   de   c  lie    que   j'adore, 
3'a.ttens  fans  crainte  le  fôleil. 
Pour  moi  la  vie   efl  un  fommeiî  , 
Bien  n'avoit  pu  le  rompre  encore  5 
Mais  les  beaux   yeux  de  Léonore 
Viennent  de  hâter  mon  réveil*. 
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SUR  LA  CURIOSITE'. 

PLHSQUF  je  fuis  feul  ,  que  le  tems  efî 
mauvais  }  8c  que  le  monde  m'ennuie  ,  je 
prends  le  parti  de  réflé:hir  8c  d'écrire,  bien 
réfolu  cependant  de  biffer  là,  Se  mes  Ré- 
flexions &  mes  Ouvrages  ,  dès  que  le  Ciel 
fera  plus  ferein  ,  que  les  Tuileries  feront 
plus  belles,  ou  que  la  d'vine  Thémire  ,  doai 
/'aime  tant  les  yeux  ,  1  efprit  Se  le  commer- 
ce ,  n'aura  plus  ni  migraine  ni  bumeur.  Les 
gens  du  monde  ,  même  ceux  qui  penfent ,. 
ne  retournent  à  leurs  livres  que  îorfqu'ils 
s'ennvyent ,  ou  qu'on  les  boude  \  c'eû  alors,, 
plus  qne  jamais ,  qu'ils  font  ufage  de  !eur  ef- 
prit. Ils  reviennent  cbez  eux  en  colère  con- 
tre toute  une  rue  ,  8c  quelquefois  contre 
tout  un  quartier ,  ils  entrent  dans  leur  cabi- 
net comme  dans  un  port  inaccelfible  aux  fâ- 
ebeux  :  quelle  ioie  pour  eux  de  pouvoir  mé- 
dire voluptueufement  dans  les  bras  d'un  fau- 
teuil commode  !  Quel  plaifir  de  n'être  point 
interrompus  en  travaillant  au  catalogue  des 
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fottifes  d'autrui  !  C  eft  alors  qu'ils  fe  rappel- 
lent toutes  les  anecdotes  du  mois  paiîe.  Ils 
trouvent  que  dans  un  aufïï  court  efpace  que 
celui  de  trente  jours ,  un  tel  ne  pouvoit  de- 
venir plus  fat,  ni  un:  telle  plus  impertinen- 
te ,  8c  que  tous  deux  ont  paiîe  Tefpérance 
commune.  C'eît  ainli ,  qu'après  avoir  oppo- 
sé les  fottifes  du  jour  à  celles  de  la  veille  , 
par  le  cours  fuccefîif  des  faifons ,  ils  comp- 
tent les  progrès  du  ridicule.  Mais  après  s'ê- 
tre rappelles  que  les  hommes  ont  été  tou- 
jours les  mêmes ,  ils  rejettent  du  côté  des 
connoiflfances  qu'ils  acquièrent  de  jour  en 
jour,  les  nouvelles  lumières  qui  les  éclai- 
rent fur  la  fottrfe  ou  la  malignité  du  genre 
humain.  C'eft  alors  qu'ils  commencent  à 
comprendre  que  la  vie  du  monde  n'eft  ja- 
mais oilive  pour  un  homme  d'efprit  ;  6c  qu'on 
eft  fuffifarnment  habile  ,  lorfqu'on  fçait  démê- 
ler finement  le  caractère  des  hommes 

En  effet  ,  quelque  parti  fan  que  je  fois  de 
la  lecture  ,  quelque  immenfe  que  puilie  être 
fon  utilité  ,  je  loue  celui  ,  qui  fans  s  arrêter 
aux  peintures  morales  qu'on  a  faites  dans  tous 
les  fiécles  ,  cherche  à  connonre  les  hommes 
dans  les  hommes  mêmes.  Voici  quelles  font 
mes  raifons  On  peut  regarder  l'hiftoire  , 
ou  comme  la  defcription  générale  de  ce  qui 
s'eft  pa 'é  en  telle  partie  du  monde  ,  en  tel 
Etat,  en  telle  Province,  en  telle  Ville  ;  ou 
comme  le  tableau  particulier  de  la  vie  d'un 
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feul  homme.  Si    les  objets  qu'elle  embrafle 
font  grands  ,  il  eft  impoflible  qu'elle  defcen- 
de  toujours   dans  ces  détails  intéreiTans  qui 
dévoilent  le  cœur  humain  ,  Se  qu'il  eft  fi  aifé 
de  faifir  dans  le  commerce  du  monde  ;  enfor- 
te  que  Phiftoire,  en  nous   éclairant  fur  les 
faits  8c   fur  leurs  époques  ,  nous  laifle  tou- 
jours ignorer  les  vrais  principes  des  événe- 
mens.    Les  mémoires ,  quoique  plus  détail- 
lés ,  ont  le  même  défaut.  On  y  voit  des  ca- 
ractères défîmes  avec  beaucoup  d'art  ,  mais 
où  Pimagination  brille  quelquefois  aux  dé- 
pens de  la  vérité.  En  un  mot ,  dans  toutes 
îeshiftoires  ,  il  eft  poiïîble,  peut-être,  de 
deviner   quelques    caractères  ;  mais  on   ne 
fçauroit  jamais  en  approfondir  aucun.  La  rai- 
f  on  en'eftbien  lenfible,c'eft  Phiftoire  desmorts 
qu'on  écrit.  Un  demi-  Dieu  vivant  fe plain- 
dra toujours,  qu'après  l'avoir  couronné  de 
gloire  ,  on  ofe  lui  rappeller  la    plus  légère 
de  fes  fautes  j  ma  maxime  eft  îûre  ,  on  en 
voit  tous   les    jours   l'application  :  l'orgueil 
pendant  la  vie  fait  toujours  taire  la  vérité,  ils 
périment  enfin  ces  grands  hommes  ;  la  nuit 
du  tombeau  nous  les  dérobe  pour  jamais.  Que 
laiflent    ils  aux  Hiftoriens  ?  Leurs  actions; 
mais  leurs  fentimens  &  leurs  penfées  les  ont 
fuivîs  chez  les  morts  ,  il  n'en  refte  plus  de 
trace.  Ainfi  contentons-  nous  de  connoître  , 
par  la   lecture,   une  partie  d'eux- mêmes  5 
partie  peu  intéreflànte  aux  yeux  d'un  Philo- 

fophe  | 
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fophe ,  qui  fe  foucie  moins  d'être  au  fait  des 
événemens  ,  que  des  motifs  qui  les  ont  pré- 
parés. Je  conclus  donc  que  s'il  eft  de  l'inté- 
rêt des  hommes  de  vivre  enfemble  -  la  pre- 
mière de  toutes  les  fciences  confifte  àfe  con- 
noître  mutuellement  les  uns  les  autres. 
Mais  comment  apprendre  à  fe  connoître  f 
dira- 1-  on  ,  fans  les  lecours  de  la  lecture  ? 
On  le  peut ,  en  rempliffant  les  deffeins  de; 
la  nature  qui  nous  ordonne  de  vivre  en  fo- 
ciété  ,  &  qui  nous  offre  dans  lafociété  même, 
les  moyens  de  nous  connoître.  Selon  ces 
principes,  la  lecture  e ft  en  quelque  forte 
plus  utile  aux  lots  ,  qu'aux  gens  d'efprit. 
Ceux  -  là  ,  moins  occupés  des  reflbrts  qui 
font  mouvoir  la  fcene  du  monde  ,  que  de 
leur  fabrique  extérieure  ,  s'amufent  à  voir 
fans  fe  donner  jamais  la  peine  de  chercher. 
Sans  doute  que  pour  les  forcer  à  réfléchir 
fur  ce  qui  pafle  habituellement  fous  leurs 
yeux  ,  la  lecture  de  l'HiÛoire  leur  fera  uti- 
le 5  elle  leur  apprendra  à  pénétrer  dans  la 
fource  des  événemens.  Ceux-ci  .  au  con- 
traire, étudient  avec  ardeur  les  ufages ,  les 
manières,  les  difcours,  les  geftes  mêmes  : 
ardens  à  pourfuivre  la  vérité,  prompts  à  la 
découvrir  ,  impaciens  de  dévoiler  l'ame,  ils 
la  cherchent  daos  les  yeux  ,  dans  le  fon  de  la 
voix  &  jufques  dans  les  ligamens  du  vifage; 
ils  écartent  avec  art  tous  les  nuages  dont  &Hg 
veut  fe  couvrir  j  &  fe  fervant ,  pour  la  con- 
//.  Partit*  H 
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noître ,  des  efforts  qu'elle  fait  pour  fe  cacher, 
ils  la  pourfuivent  jufques  dans  Ton  (îége  la 
forcent  de  fe  peindre  elle-  même  >  8c  de  dé- 
velopper fes  replis,  Ainfl  la  leclure  peut  fim- 
pîement  piquer  8c  Satisfaire  leur  curiofité  , 
mais  elle  ne  fçauroit  les  éclairer  infiniment 
fur  la  manière  de  le  conduire.  Je  pouflerois 
plus  loin  ce  raifonnement ,  fi  je  ne  craignois, 
comme  il  arrive  toujours,  que  quelqu'un  ,en 
lifant  ces  Réflexions ,  ne  s'imaginât  bien  fé- 
rieuiement  que  je  condamne  la  le £ture  ,  8c 
que  fauteur  de  l'ignorance  ,  j'enlève  aux 
iciences  8c  aux  beaux  arts,  leur  aliment  8c 
leur  foutien.  D'ailleurs  je  fais  trop  de  cas 
de  la  curiofité  ;  c'ed  une  paillon  trop  recom- 
rnandable  pour  lui  fermer  la  carrière  la  plus 
vafte  où  elle  puiife  s'étendre.  De  toutes  les 
affections  violentes  qui  nous  dominent ,  je 
n'en  connois  point  dont  on  puifle  dire  ,  avec 
raifon  ,  tant  de  bien  8c  tant  de  mal.  Qu'elle 
occupe  donc  le  loillr  oii  l'on  me  laifle ,  8c 
qu'elle  m'éclaire  lur  elle  -  même.  J'exami- 
nerai combien  elle  eft  frivole ,  mais  fingu- 
liere  dans  les  femmes  ;  combien  elleeft  bor- 
née ,  mais  néceilaire  dans  le  peuple  5  enfin 
combien  elle  eft  dangereufe  ,  8c  combien 
elle  peut  être  utile  dans  l'homme  d'efprit. 
Auparavant  je  vais  la  peindre  avec  des  cou- 
leurs affez  extraordinaires. 

Aride  croy oit  n'être  point  curieux  ;  il  fça- 
voit  pourtant  qu'il  avoit  de  l'efprit  ,  8c  ce 
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n'étoît  pas  fans  peine  qu  il  accordoit  enfem- 
ble  deux   faits  auflî  incompatibles.   Cepen- 
dant   dès  le   berceau  ,  il  s'étoit  apperçuque 
le  defir  de  tout  voir  ,  de    tout  entendre  ,  fi 
naturel  à  l'enfance  ,  n'avoit  prefque  aucune 
puitfance  fur  Ton  ame    Senfible  àl  a  vue  des 
belles  i-hofes  lorfqu'elles  paflbient  ious   fes 
yeux,  mais  parefléux  à  les  chercher  ,  il  laif- 
foït  croire    aux   lots    que  le  fentiment   lui 
manquoit  ;  auflî  peu  inquiet  des  jugemens 
d'autrui ,  qu'il    étoit  fatisfait  de  voir  en  lui- 
même  les  principes  du  vrai  ,  Se  les  femences 
du  bon  goût.   Né  pour  l'amour,  il  fent  t  de 
bonne  heure  que  Ton  cœur  étoit  foibîe  >  il 
frémit  de  voir  (on  ame  afliégée  par  une  foule 
de   paflïons  douces  en  apparence  ,  il  craignit 
qu'étant  enfin  réunies   vers  un  même  objet, 
elles  ne  formaient  une  chaîne  d'autant  plus 
indiflbluhle  ,  que  par  fa  douceur  elle  femble- 
ro|t  perdre  de  l'excès  de  fon  poids  naturel. 
AriÛe  efl  né  le  plus  fenfible  8c  le  plus  paref- 
feux  des  hommes.  Une  des  beautés  de  l'Afie 
arrive  à  Paris ,  tout  à  l'envi  s'emprefle  de  la 
connoître  ;  les  hommes  pour  lui  plaire  ,  les 
femmes  pour  lui  chercher  des  défauts.  Arifte, 
victime   de  l'amour ,  dès  que   la  beauté  fe 
préfente  ,  Aride  ,  auflî  tendre  Amant  que  Ju- 
ge éclairé  ,  n augmentera  point  la  foule  des 
adorateurs  de   l'Étrangère  :  l'embarras  de  la 
chercher  lui  ôtera  le  defirde  lavoir.  S'il  la 
rencontre  à  l'Opéra  ,  content  de  lavoir  trou- 
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vée  belle  ,  parce  qu'elle  l'efl  ,  il  abandon- 
nera vo  ontiers  à  un  autre  le  foin  de  lui  plai- 
re ,  Se  l'efpérance  d'y  réufïïr  ;  nvis  s'il  efl 
afïis  dans  la  même  loge  ,  &  qu'il  doive  fouper 
avec  elle,  le  voilà  dévoré  de  tous  les  feux 
de  Cythere  ;  le  plus  pareffeux  des  hommes 
efl  devenu  tout-  à  -  coup  le  plus  impatient. 
Que  dirai -je  encore  d'Arifle  ?  La  mufique 
n'a  d'empire  fur  perfonne  comme  fur  lui  ; 
mars  Amphion  bâtiroit  au  fon  de  fa  lyre  une 
féconde  Thebes  ,  qu'Arifte  ,  pour  être  té- 
moin de  ce  rriracle,  ne  fortiroit  pas  du  fau- 
teuil cù  il  penfe.  Le  détail  de  fes  goûts  eu 
ïmmenfë  ,  &  rien  n'efl  plus  borné  que  les  dé- 
marches qn  il  fait  pour  les  fatisfaire  :  livré 
au  moment  préfent  ,  l'oubliant  dès  qu'il  efl 
pafle,ne  voyant  que  lui  tant  qu'il  dure  ,  il 
ne  fait  aucun  nfage  de  fa  mémoire  ,  ni  pour 
les  peines  ,  ni  pour  les  plaifirs.  Voilà  en  ap- 
parence un  homme  bien  peu  curieux.  Le 
hazard  le  mené  chez  Daphné;  il  efl  ému 
pour  elle  5  fa  pareffe  voudroit  qu'il  attendit 
le  moment  <e  lui  plaire,  fon  amour  le  fait 
naîtie.  Daphné  eil  aimable  ,  -c'efl  une  de 
ces  productions  fingulieres  de  la  nature  qui 
fe  fait  gjoire  de  paroître  tout  Ce  qu'elle  efl  : 
active  comme  le  feu  ,  elle  dévore  1  objet 
auquel  elle  s'attache  :  le  moindre  goût ,  s'il 
n'efl  rempli  ,  devient  en  elle  une  paflion  fu- 
rieufe.  Aime-t-  elle  ,  toutes  les  puitfances 
de  fon  ame  fe  changent  en  jaloufie.  il  efl  auf« 
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fi  difficile  à  Daphné  amoureufe  de  cacher  fa 
patfïon  ,  qu'a  Daphné  indifférente  de  voiler 
fa  froideur.    L'abfence  de  l'Amant  eft  l'enfer 
de  Daphné  :  viclime  de  fa  paillon  >  elle  fe 
confume  ,  elle  fe  détruit  elle-même  ,  ou  par 
les  peines  ,    ou  par  les  pîaifirs  /  /amais  fon 
amour  n'eft   plus  prés  de    s'éteindre  ,  que 
lorfqu'il   eft  extrême:   Daphné  paroît  aufli 
curieufe  ,  qu'Aride  le  paroît  peu.  Emportée 
par  le  goût  de  la  nouveauté  ,  tout  ce  qui  eft 
un  'utjèr  l'occupe  ;  mais  fon  ardeur  extrême 
nuit  tou/ours*  fes  plaifir.  Elle  veut  faifir  au 
même  moment  tout  le  bon  Se  le  mauvais  de 
l'objet  qui  lui  eu  offert ,  Se  fouvent  elle  a  le 
malheur  d  y  réuflir.  De  là  ,  peu  de  gens  lui 
conviennent   Daphné  connoît  trop  les  hom- 
mes •  Daphné  les  connoît  trop  vite.  Révei  - 
1  z  toujours  fa  curofité  ;   Se  fi  votre  carac- 
tère  eft  épuifé  »  ayez  î'adreffe  de  vous  en 
faire  un  autre.   Soyez  fou  ,  fi  vous  voulez  , 
mais   foyez-le  d'une  façon  nouvelle  /  fans 
do-ite  que  par  les  charmes  de  la  nouveauté  , 
vois   fixerez  fon  înconftance.  Rien   ne   fe 
relfemble  m  ins  qu'Arifte  8c  Daphné:  c'eft 
fan*  doute  ponr  cette  raifon  qu'ils  fe  font  ai- 
més long-  temps    8c  que  peut  -  être  ils  s'ai- 
meront toujours    Un  lieu  inconnu  lesunif- 
foît  tous  deux    Arifte  enfin  a  découvert  qu'il 
sV  toit  trompé  fur  fon  propre  caractère  -,  qu'il 
aimoit  Daphné  par  curiofité    &  que  Daphné 
tenons  lui  par  le  même  nœud.   L'un  Se  i«u« 
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tre  furent  moins  flattés  de  fe  trouver  aima- 
bles que  de  fe  croire  fingnliers  ;  ils  alloient 
h  la  découverte  Pun  de  l'autre  ,  8t  s'applau- 
diifoientde  ne  voîr  jamais  diminuer  le  fonds 
où  ils  puifoient,  8c  de  fentir  croître  l'envie 
de  feconnoître  à  mefure  qu'ils  fe  connoif- 
foient  davantage  Chacun  d'eux  en  fecret 
fe  rlattoit  de  poiféder  une  des  raretés  de  l'Eu- 
rope. Ah!  qu'entre  deux  perfonnes  d'efprit, 
un  tel  commerce  doit  durer  long  -  temps  ! 
Car  remarquez  que  dans  les  amans  vulgaires, 
c'eft  toujours  le  cœur  qui  fe  !aiïe  le  premier; 
mais  parmi  ceux  qui  penfent  p  le  cœurell  tou« 
;ours  touché,  tant  que  l'efprït  s'amufe.  Il 
fuffit  d'être  curieux  Se  d'avoir  en  foi  même 
de  quoi  exciter  la  curiofité  d'autrui  ,  pour 
plaire  long  -  temps  à  une  maîtreife  aimable  , 
Se  pour  l'aimer  long  -  temps  foi  -  même. 

J'ai  dit  que  la  curiofité  étoit  frivole  ,  mais 
finguliere  dans  les  femmes;  on  en  connoît 
qui  ont  acheté  aux  dépens  dé  leur  gloire  , 
la  connoiflànce  d'une  anecdote  ignorée.  En 
général  tontes  les  païfions  qui  font  fondées 
fur  les  foibleflfes  ,  éclatent  plus  vivement 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  ;  mais 
quoique  la  curiofité  des  femmes  foit  excef- 
f.ve  ,  \c  crois  qu'on  peut  en  réduire  les  mo- 
tif à  deux  articles.  Ce  qu'on  penfe  d'elles  en 
bien  >  ce  qu'on  penfe  des  autres  femmes  en 
mé  ;  voilà  les  deux  grands  objets  de  leurs 
recto  elles.    Tant  qu'une  femme  eft  jolie  ,  il 
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eft  de  la  dernière  importance  pour  fon  amour 
propre  d'être  au  fait  de  Pimpreflïon  que  fes 
charmes  font  fur  nos  cœurs.  Pourquoi  un  tel 
eft  il  (i  rêveur  aujourd'hui  ?  A  peine  laifle- 
t-il  tomber  fur  moi  quelques  regards  diftraits; 
cette  langueur  touchante  ,  ce  feu  intéreflant 
qui  rempliffoient  fes  yeux  ,  font  •  ils  épuifés  ? 
Ai -je  mérité  fa  froideur  en  ceflant  de  lui 
plaire  ?  ou  ne  me  fuis  -  je  pas  trompée  fur  le 
droit  que  je  croyois  avoir  de  le  toucher  ? 
Mais  il  n'eft  pas  mon  amant;  qu'importe  qu'il 
me  trouve  jolie?  Hélas  /  ma  gloire,  mon 
repos  ,  Se  le  plaifir  piquant  d'enlever  un 
Amant  à  ma  rivale  ;  tout  enfin  en  dépend:  il 
faut  mourir  ou  ne  rien  perdre  de  mes  con- 
quêtes. Là  -  deflus  une  femme  épuife  toute 
1  adrefle  de  fon  efprit ,  6c  tout  le  manège  de 
fes  yeux  ,  pour  arracher  un  aveu  authentique 
de  l'effet  que  font  fes  charmes.  Pour  peu  que 
îe  Cavalier  mette  un  prix  à  fa  déclaration ,  le 
doute  de  la  Dame  la  conduira  à  tout  ce  que 
l'amour  a  de  plus  dangereux.  Cette  rage  , 
car  ce  n'eft  pas  Amplement  une  envie  y  cette 
foreur  de  connoître  fi  on  eft  aimable,  fuit 
les  femmes  depuis  le  commencement  de  leur 
printemps  jufqu'à  la  fin  de  leur  automne.  Il 
en  eft  de  même  dont  le  naturel  eft  fi  porté  à 
lacuriofnê,  que  dans  le  fort  de  leur  hiver 
elles  ne  laiffent  pas  de  tenter  quelques  expé- 
riences ;  mais  quand  la  faifon  de  plaire  eft 
abfolumentpaffée  ,  6c  que  la  raifoni'eft  en- 
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fin  expliquée  par  la  voix  du  temps ,  il  f  efte 
une  antre  curiofité  aux  femmes  y  c  efl  de  fça- 
voir  fi   elles  ne  dépîaifent  pas.  Il  efl  trifle 
d'être  réduit  à  cette  recherche  •  mais  comme 
c'efl  la  dernière   reifource    de  l'amour  pro- 
pre ,  les  femmes  s'en  fervent  avec  toute  la 
fineffe  poflfible.  Heureufement    que   toutes 
les  efpeces  de  grâces  font  paffageres  y  ainfi 
le  beau   fexe  fe  cnnfole  de    la  perte  de  fes 
charmes,  par  l'efpérance  devoir  bientôt  flé- 
trir ceux  qui  font  Je  plus  de  bruit.  Vous  vo- 
yez bien   Céphife  ,  elle  a  été  jolie*;  le  foin 
qu  elle  prend  de's'ainfler  ,  montre  allez  qu'el- 
le voudroit  bien  l'être  encore  :   ne  foyez 
point  étonné  de  l'excès  de  fa  parure  y  Céphi- 
fe remplace  ,  par  des  mouches   ,  toutes  les 
grâces  qu'elle  perd  ,  8c  il  n'y  a  point  de  Heurs 
dans  facoëffhre  ,  qui  ne  marquent  l'abfence 
de  qnelque  agrément.  Céphife  a  de  l'efprit  *, 
«ne  déclaration  fade  ,  un  fentiment  mal  ren- 
du ,  lui  dépîaifent  plus  que   le  fiîence  8c  la 
froideur  .•  lui   dire  qu'elle   efl  charmante  , 
c'efl  la  faire  appercevoir  qu'on  voudroit  bien 
la  trouver  encore  aimable  ,  8c  lacomplaifance 
ladéfefpere-  Ainfi    pour  lui  faire  votre  cour, 
parlez.-  lui   peu  d'elle  -  même  ,  mais  éten- 
dez vous  fur  le  compte  des  femmes  de  fon 
âge-;  dites  -  loi  que  cette  fîere  beauté  ,  dont 
vous  fçavez  qu'elle  a  été  fi  jaloufe  ,  n'a  plus 
l'air  de  Déeife  ;    que  toutes  fes  g;  â:es  fe  font 
tournées  en  mines  forcées  j  faites  ie  ca  cul 
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des  rides  de  Ion  front ,  des  plis  de  Tes  joues  ; 
plus  il  fera  long  ,  plus  Céphife  vous  trou- 
vera d  efprit  :  fi  même  vous  avez  l'adrelTe  de 
répondre  aux  queftions  qu'elle  vous  fera  , 
i  vous  en  ferez  adoré.  Par  exemple  ,  elle  ne 
manquera  pas  de  vous  dire  d'un  air  fatisfait , 
mais  vous  êtes  fou  /  il  ne  fe  peut  pas  qu'une 
telle  foit  fi  fort  changée,  Je  l'ai  vue  char- 
mante !  Regardez  alors  toutes  les  railbns 
qu'elle  vous  donnera  pour  détruire  vo^re  re- 
lation ,  comme  autant  de  nouvelles  recher- 
ches qu'elle  fait  furie  changement  de  cette 
belle  perfon ne  ;  car  voilà  les  femmes  ,  plus 
elles  font  p  eifées  d'apprendre  quelque  cho- 
fe  plus  elles  font  fingnlieres  dans  les  mo- 
yens qu'elles  employent  pour  y  parvenir. 
Lucile  pîaifoît  à  Clé  m  ,  (léon  ne  déplaifoit 
point  à  Lucile  y  elle  voulut  fçavoir  quels 
rifcîues  elle  pouvoit  courir  en  é  outant  ce 
nouvel  amant  Vous  fçavez  ,  lui  di  t-  elle  un 
;our  ,  qu'un  tel  m'a  été  attaché  long  -  tems  9 
8c  que  je  l'ai  beaucoup  aimé  :  fans  doute,  Ma- 
dame ,  îépondit  Cîéon  ,  Se  puifque  vous  n'a- 
vez eu  Qu'un  amant,  il  efl  bien  trifte  pour 
mon  cœ-ir  de  n'avoir  pas  joué  le  premier  rô- 
le. Le  premier  rôle  interrompit  -  elle  ,  vous 
n'y  penfez  pas  ;  j'ai  trente- trois  ans,  8c 
vous  croyez  bonnement  !  . . .  Cléon  changea 
de  vifage.  L'ucilë  l'ayant  reconnu  d'une  hu- 
meur trop  févere  ,  aima  mieux  lui  tailler  croi- 
re qu'elle  avoit  eu  plufieurs  amans,  que  de 
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fe  donner  à  un  homme  qui  ne  fçauroit  pas 

pardonner  une  infidélité. 

Lart  magique  ,  quelque  décrié  qu'il  (bit , 
ne  tombera  jamais  :  les  femmes  le  Contien- 
dront j  il  eu  important  de  fçavoir  fi  cet  amant 
qu'on  vient  de  prendre  ,  qui  eft  un  peu  fot , 
mais  fi  jeune  ,  ne  fera  point  enlevev  par  cet- 
te M....  qui  eft  un  peu  laide ,  mais  fi  riche  ! 
Aura  -  t  -  on  toujours  un  beau  teint  ,  de  bel- 
les dents  ?  Enfin  fe  foutiendra-  t  on  long- 
temps jolie?  Cagnera  t  -  on  au  jeu  ?  Sera- 
t  -  on  bien-  tôt  affile  à  la  Cour  ?  Tous  ces 
doutes  demandent  à  être  éclairas;  8t  ce  n'eft 
pas  mal  •  à  propos  que  du  fein  de  la  pauvreté 
ôt  de  l'ignorance  ,  on  voit  fortir  de  malheu- 
reux Devins ,  qui  tous  ayant  lu  dans  le  livre 
du  deftin  la  même  formule  ,  répètent  fans 
ceiTe  les  mêmes  extravagances,  et  font  aux 
yeux  du  bon  fens  encore  plus  fots  que  ridi- 
cules. Il  n'y  a  plus  ,  Dieu  merci  ,  que  quel- 
ques femmes  de  qualité  ,  quelques  vieux 
Chymiftes  8c  tout  le  peuple  >  qui  donnent 
dans  la  manie  des  Sorciers  :  les  gens  raifon- 
nables  n'y  penfent  plus. 

Le  peuple  eft  curieux  8t  crédule.  Comme 
fes  lumières  font  bornées  il  apperçoit  du 
merveilleux  dans  tout  ce  qui  fort  de  l'ordre 
le  plus  ordinaire;  il  croit  aifément  tout  ce 
qui  le  frappe  ,  8t  tout  ce  qu'il  n'entend  pas  .• 
delà  >  cette  foule  de  contes  puériles  dont  on 
endort  1  enfance  ,  6t  qui  laiftent  quelque-fois 
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dans  des  efprits  ,  bienfaits  d'ailleurs,  des 
impreiîions  de  foiblefte  qui  les  déshonorent. 
Rien  n'eft  moins  étendu  que  la  curiofitè  du 
peuple  y  Tes  vues  ne  fe  répandent  que  fur  les 
objets  les  plus  grofîiers  ;  mais  il  eft  nécefTaire 
de  l'occuper  fouvent  par  des  fpe£t,acles,8c  de 
l'engager  par  des  nouveautés  ménagées  avec 
art ,  à  fupporter  la  longueur  de  Tes  travaux  6c 
les  peines  de  fon  état. 

Il  ne  me  refte  qu'à  dire  un  mot  des  dan- 
gers 8c  des  avantages  de  la  curiofitè.  Autant 
ies  femmes  font  curieufes  .de  connoître  ce 
qui  fe  pa(fe  ,  en  leur  préfence  ,  dans  le  cœur 
de  leurs  amans  ,  autant  il  eft  dangereux  à 
un  homme  d'efprit  de  vouloir  approfondir 
l'ame  8c  les  fecrets  de  fesamis.  i  1  eft  trille 
pour  l'amitié  de  ne  fe  voir  payée  que  par  des 
proteftations  vagues  8c  des  ientimens  frivo- 
les :  il  eft  affreux  de  trouver  de  la  faufleté  8c 
de  la  baftefle  où  nous  croyons  voir ,  où  nous 
adorions  la  vérité  8c  la  grandeur  d'ame  :  la 
confiance  d'être  aimé  ,  eft  le  feul  bonheur  de 
la  vie  ,  mais  c'eft  un  bonheur  appuyé  fur  une 
colonne  de  fable  5  en  fonder  l'intérieur, 
c'eft  s'expofer  à  la  renverfer  abfolument. 
Contentons  nous  de  fçavoir  en  général, 
qu'il  eft  peu  de  vrais  amis  ;  fufpendons  long- 
temps notre  choix  5  de  peur  de  nous  expoter 
à  des  regrets  j  mais  t:anquilles  quand  nous 
l'aurons  fait ,  iouiifons  des  charmes  de  la  fé- 
curité.  J'étends  ces  réflexions  jufqu'ay  plaifir 
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même:  le  définir,  c'efl:  le  détruire;  il  s'efl 
couvert  d'un  voile  brillant  qui  s'obfcurcitdès 
qu'on  cherche  à  le  lever.  Que  je  plains  ces 
Philofophes  malheureux  ,  qui  ne  trouvent 
de  réel  .  que  ce  qui  eft  durable  ,8c  qui  bif- 
fent échapper  un  plaifir  avec  autant  de  facili- 
té ,  qu'un  autre  auroit  d'ardeur  en  évitant 
une  peine  /  Il  eit  fans  doute  de  plus  grands 
dangers  attachés  à  la  cunofité  ;  mais  cet  ou- 
vrage e(t  trop  badin ,  pour  fouffrir  toutes  for- 
tes de  réflexions.  Je  me  contente  de  dire  ,  en 
paffant  qu'il  faut  proportionner  nos  recher- 
ches à  la  foiblefle  de  nos  vues ,  8c  quil  eft 
des  objets  ii  grands  8c  fi  élevés  ,  que  nous 
perdrons  toujours,  8c  du  côté  de  l'innocence 
8c  du  côté  de  la  réputation  ,  quand  nous  vou- 
drons entreprendre  de  les  pénétrer.  Tour- 
nons nos  recherches  hardies  du  côté  des  fcien- 
ces  humaines  ;  fouvent  nous  n'arriverons  pas 
au  but  propofé  ;  mais  les  découvertes  que 
nous  ferons  fur  la  route  ,  nous  vaudront  afl'ez 
d'eûime  ,  pour  que  nous  ne  puiffions  jamais 
regretter  nos  efiorts  Ce  n'eft  qu'à  PaÊtivité 
de  l'efprit ,  quau  deiir  impatient  de  connoî- 
tre  ,  que  nous  devons  peut  -  être  8c  l'inven- 
tion 8c  la  perfection  des  Arts.  La  curioiité 
eflune  efpece  d'aiguillon  qui  ne  celle  jamais 
de  nous  piquer.  Une  découverte  heureufe  , 
une  idée  utile  8c  nouvelle  ,  loin  d'émouffer 
fa  pointe  ,  femble  l'aiguifer  encore  davanta-j 
ge.  Le  curieux  reffemble  à  l'avare  ,•  fa  cupi-j. 
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dite  augmente  avec  fes  richefles  ;  maïs  l'avare 
renferme  fes  tréfors  ,  8c  fe  prive  lui  -  même 
de  la  lécompenfe  que  méritoient  fes  foins  8c 
fes  fatigues  volontaires.  Le  curieux  namaf- 
fe  que  pour  répandre  8c  que  pour  Jouir  j  fes 
découvertes  pafïent  de  Province  en  Provin- 
ce >  d'Etats  en  Etats ,  8c  fufeitent  ,  jufques 
dans  la  poftérité  la  plus  reculée,  des  parti- 
fans  aux  Sciences ,  &  des  admirateurs  aux 
beau*  Arts. 


//.  Partie. 
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SUR    LE   GOUT 
DE    LA    CAMPAGNE. 
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JJEL  fpe£lacle  ponr  un  amant  de  îa  fïm- 
pie  nature  !  Afiis  fur  la  pointe  des  rochers, 
je  vois  fous  mes  pieds  une  infinité  de  petites 
Ifles  qui  fe  forment  au  gré  du  caprice  des 
ruiffeaux  ;  je  vois  tomber  avec  bruit  leurs 
ondes  du  hiut  de  la  montagne  ,  Se  fe  brifant 
dans  leur  chute  >  ils  vont  promener  fur  la 
plaine  leurs  erreurs  Se  leur  inconOance  Je 
crois  être  le  Dieu  de  la  iource  qui  bouillon- 
ne à  mes  côtés  :  ce  fiége  revêtu  de  moufle  , 
femble  être  le  trône  où  la  nature  m'a  permis 
de  monter }  elle  veut  fans  d  onte  que  je  rég- 
ne fur  des  lieux  où  elle  tiomphe  elle-mê- 
me. Quelle  fraîcheur  dans  lair  !  Quelle 
odeur  charmante  dans  les  herbes  qui  s'é- 
lèvent autour  de  moi ,  &  qui  femblent  percer 
le  fein  aride  des  rochers  ,  pour  les  couron- 
ner enfuite  de  leurs  feuilles  /  Le  jour  com- 
mence à  fe  mêler  avec  les  ombres  de  la  nuit  * 
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mais  l'ombre  s'élève  infenfiblement  :  on  di- 
roit  que  le  voi'equî  couvroit  la  nature  com- 
mence à  fe  replier.  Dcja  toute  une  partie  du 
ciel  se  laire;  les  aflres  qui  y  font  attachés, 
pâ'iii'ent  ,  St  iemblent  le  reculer  à  l'appro- 
che du  jour  ,  tandis  que  du  côté  du  cou- 
chant, la  nuit  étend  encore  fous  les  voûtes 
des  deux  ,  un  voile  femé  de  faphirs;  les 
étoiles  b .-niantes  qui  Péclairent,  fembleut 
ranimer  tuut  leur  feu  pour  s'oppofer  au  lever 
de  i'aurore  ,  mais  leurs  efforts  font  vains  :  tout 
Porient  fe  pare  des  plus  riches  couleurs  5  la 
nature  annonce  fon  réveil  à  la  terre  par  la 
voix  de  tous  hs  animaux  ;  un  vent  paifible 
frémit  doucement  entre  les  feuilles  des  ar- 
bres 5  Se  déjà  des  cabannes  voifines ,  je  vois 
fortir  des  torrens  de  fumée  qui  annoncent  la 
fuite  du  repos  Se  le  régne  du  travail.  L'étoi- 
le de  Vénus  difpute  feule  encore  à  l'Aurore 
l'empire  du  matin;  mais  contente  d'avoir 
combattu  un  moment,  elle  prévient  fa  dé- 
faite par  une  fuite  lente  ,  qui  biffe  la  victoi- 
re in  lécife.  Le  triomphe  de  l'Aurore  eft  ra- 
pide :  image  naturelle  du  plaifir  ;  rien  n'efl 
fi  brillant  que  fon  approche  ,  rien  n'efl  fi 
court  que  fa  durée.  Un  feu  plus  vif  efface  les 
couleurs  tendres  dont  elle  s'étoit  parée  :  le 
Roi  des  Aflres  femble  s'élever  en  ligne  droi- 
te lu  fein  de  la  terre  :  Se  fes  premiers  rayons 
montent  en  colonnes  vers  le  ciel  ;  la  tête  des 
montagnes  les  plus  reculées,  biffe  dé/avoir 
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la. moitié  de  Ton  globe  ,  qui  s'aggrandit  în~ 
fenfibîement  ,  &  qui  parolt  être  compofé 
d'une  lumière  tremblante  8c  bleuâtre  dans  fa 
circonférence  »  mais  d'un  rouge  pâ'e  dans 
fan  centre.  L/Aftre  monte  ,  8c  commence 
à  former  dans  fa  marche  une  ligne  combe  ; 
fon  globe  fe  rétrécit ,  fa  lumière  s'épure  ,  Se 
fes  rayons  ,  plus  prompts  Se  plus  ardens  , 
vont  bientôt  îecher  ,  par  une  chaleur  modé- 
rée ,  l'humidité  de  la  terre  8c  les  préfers  de 
1  Aurore  5  les  vapeurs  douces  qu'ils  enlèvent-, 
forment  en  l'air  des  nuages  légers  ,  qui  por- 
tés {m  l'aile  de  l'inconilance  8c  des  Zéphirs  , 
ne  laiiTent  pas  de  former  des  contraires  régu- 
liers dan*  le  vafte  tableau  des  Cieux.  Quels 
ob  ets  !  EU  •  il  poiïïbîe  que  je  fois  peut-être 
le  feul  en  ce  moment  qui  s'en  occupe  ?  Que 
faut  •  il  donc  pour  piquer  la  curiofité  des 
hommes  ?  Que  cherchent-  ils  dans  les  Arts? 
Une  imitation  fingnlicre  de  la  belle  nature  , 
répondra  -  l'on.  Mais  l'imitation  fçauroit- 
elle  :amais  approcher  de  l'objet  imité  ?  Quel- 
le manie  ,  de  préférer  une  reift-mblance  imy 
parfaite  ,  aux  beautés  rrnies  de  l'original  ! 
Examinons  cependant  û  ces  reproches  font 
fond-S.  Il  efl  vrai  que  pour  le  plaifir  que 
peut  donner  une  per/pcdlive  riante  ou  mag- 
nifique, l'art  n'a  rien  à  oppofer  à  la  fimpie 
nature  :  le  plus  beau  payfage  du  Titien  ne 
fçauroit  être  comparé  à  la  feene  admirable 
que  je  vois  fe  pafîer  fous  mes  yeux.   La  na- 
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ture  fou^e  la  vie     l'a&ion  Se  la  tbree  à  tout 
ce  que  ie  vois  j  l'art  du  Peintre  ne  peut  que 
in'eu  offrir  les  images.   Le  palais  du  Soleil 
clans  Phaëton ,  tiendroit  -  il  contre  le  fpecta- 
cle  pompeux  dont  je  viens  d'être  le  témoin  ? 
Non  ,  fans  doute  ,  lorfqu'on  confidere  la  na- 
ture ne  compofant  qu'un  corps  ,  dont  toutes 
les  parties  s'aflbrtUTentj  quand  on  ne  détache 
aucun  des  ornemens  de  fa  parure  ,  l'arc  fou- 
rnis rampe  devant  elle.   Infinie  dans  fes  ri- 
cheifes  Si  dans  fes  grâces  ,  elie  couvre  de 
honte  un  rival  qui  ne  cache  fes  défauts  qu'à 
force  i'adreife  &.  d'iliufion.  Placez  un  tableau 
de  Raphaël  devant  un  portrait  de  Macé,  vous 
vous  formerez  a  l'inilaat  une  juûe  idée  de  îa 
nature  6c  de  l'art  :  c'eft  dans  ce  point  de  vue 
que  je  m'étonne  toujours ,  que  tant  de  gens 
foient  Ci  peu  fenfibles  aux  fpeclacles  brillans 
qui  ie  palfent   tons  les  jours  fous  nos  yeux. 
Qaoi  parce  qu'ils  font  journaliers,  ils  ne  frap- 
peront plus  !  Le  détail  n'en  eft  -  il  point  irh- 
menfe    &c  le  tableau  du  monde  ne  fouffre- 
t'il  plus  d'accidens  qui  le  varient  ?  Les  faifons 
offrent-  elles  toujours  les  mêmes  couleurs? 
Les  iours  fe   reifemblent  -  ils  ?  Scie   Ciel 
paré  de  nuages  où  le  Soleil  fe  joue  avec  tous 
fes  rayons  ;  le  Ciel  alfiegé  par  des  montag- 
nes d'eau  ,   où  le  tonnerre   éclate  à   grand 
bruit ,  préfente  -  fil  le  même  tableau  ?  Mais 
ne  pouibns   pas  plus  loin   un  raifonnement 
inutile  ,  nous  préférons   la  peinture  de.  ces 
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objets  aux  otilèts  mêmes  ,  8c  nous  avons  raî- 
fo>i  j  le  goût  de  V imitation  eft  yJans  doute  9 
te  plus  utile  don  de  lajagejje  de  la  nature  \ 
elle  a  voulu  ,  pour  la  perjecïion  des    Arts 
&  des  Sciences  ,   que  frappés  en  général  de- 
la  beauté  de  Je  s  ouvrages  ^nous  eujjions  plus 
de  plaifirà  les  voir  imités  ,  qu'à  les  conjidé— 
r.er  en  eux-mêmes  5  afin  que  les    charmes: 
que  nous  goûterions  dans  nos  travaux  ,JuJ~ 
Je 'nt  pour  nous  un  engagement  continuel  d&i 
les  perfectionner  ,  fr  de  ne  iamais  les  inter- 
rompre.   Car   en  effet,  fi  nous  Jentions  vi- 
vement toute  l harmonie  des.  difftrens  corps 
de  l'Univers  ,    nous  nojerions  copier  ce  que- 
nous  ne  nous  logerions  jamais  d'admirer. 
Mais  d'un  autre  côté,  il  faut  convenir  .que: 
certains  ouvrages  de    l'art?  l'emportent  kiv. 
quelques  ouvrages  de  la  nature  .•  on  ne  me; 
fera  ;amais  concevoir  qu'un  palais  régulière- 
ment bâti  ,,  n'offre  rien    de  plus- curieux  à 
voir,  qu'un    tas  de  rochers  entaffés  ,  où  le: 
hazard  auroit  creufé  quelques  grottes  obfca* 
res.  Un  Prnloiophe  préférera  peut  -  être  la. 
grotte^au  palais /mais  le  luxe  même,  dont 
les  frites  (ont  (î  funeftes  ,  eft  admirable  en 
foi.   Ce  font  l'inte  liigtnce  6c  l'invention  qui 
l'ont  enfin  porté  à  ion  comble  ,  comme  la 
dépravation  des  meenrs  en  a  iavorifé  l'abus* 
Si.  do^c  la  commodité  6c  la  fymétrie  font  des 
perfections,  il  faut  convenir  qu'elles  n'écla- 
tant pas,  également  dans  to.u&  les*  ouvi  âges  û& 
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Ta  nature  ,  comme  clans  ceux  ou  l'art  excelle. 
Malgré  ces  réflexions  qui  peuvent  être  Ten- 
tées ,  il  eft  un  certain  nombre  d'efprits  qui 
préfèrent  les  beautés  nues  de  la  Campagne  , 
aux  g:â:es  étudiées  de  nos  jardins  8c  de  nos 
terralfes.  J  avoue  r  peut  -  être  à  ma  honte  5. 
que  e  fuis  de  ce  nombre  ,  8c  que  /'ai  la  &mi- 
fe  de  croire  qu'affis  fur  mon  rocher ,  je  goû- 
te plus  de  plaihr  que  dans  le  fallon  le  plus  dé- 
licieux de  Paiis.  Il  femble  même  que  ie  paf- 
ferois  volontiers  ma  vie  dans  ce  lieu  foUtai* 
re  y  la  journée  n'eft  pas  bien  avancée  ,  ;e  ver- 
rai fi  ma  Philofophie  ne  le  démentira  point. 
Me  voilà  donc  réfolu  de  dîner  dans  une  des 
cavités  de  la  montagne  .*  rêve riu  enfin  a  cette 
fimplicité  dont  les  Poètes  font  de  fi  belles 
dekriptions,  je  trouve  l'antre  ,  où  je  me 
fuis  retiré  ,  commoJe.  Le  roc  entr'ouvert 
en  plufieurs  endroits  ,  donne  paflage  à  l'eau, 
kplus  vive  8c  la  plus  pure  :  fa  chute  8c  fort 
murmure  me  promettent  un  fommeil  h  an» 
quille  8c  des  longes  kgers  Non  ,  dans  le  re- 
pas frugal  que  e  vais  faire  je  ne  regretterai 
point  le  luxe  des  Villes  Mais,  hélas  !  je 
fuis  feul  F  h  ,  qu'importe?  La  nature  eft  avec 
moi  ,  elle  me  parle  ,  elle  m'éclaire  ,  6c  cet 
entretien  dclicieux  me  dégoûte  dé/a  du  jar- 
gon du  monde  ^  8c  de  l'infipidc  donneur  de 
la  galanterie.  L'ardeur  du  Soleil  eft  extrê- 
me ,  mais  la  profondeur  de  ma  grotte  me 
kuvedes  torrens  cJe.feu  qu'il  Jancefur,  fga 
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fommet  ;  les  animaux  cherchent  l'ombre  des 
arbres  ,&  partent  dans  le  repos  clés  momens 
où  les  herbes  brûlantes  n'ont  plus  la  même 
faveur.  Je  fuis  donc  à  moi  -,  je  crois  même 
fentîr  renaître  au  fond  de  mon  cœur  cette 
paix  ,  compagne  de  l'innocence  ,  dont  je 
commençoisà  perdre  le  fouvenrr.  Mes  livres 
me  fuivi  ont  dans  ma  retraite  ,  ils  m'empêche- 
ront de  rompre  entièrement  commerce  avec 
les  hommes.  Je  les  verrai  penfer,  raifonner 
Se  agir  ;  mais  fans  rien  perdre  de  tout  ce  qui 
pourroit  m'éttre  utile  dans  leur  commerce, 
je  n'appercevrai  plus  heureufement  que  leurs 
images.  Incapables  de  me  nuire,  i'oferai 
fonder  la  profondeur  de  leur  ame  >  8*  porter 
le  flambeau  dans  ce  labyrinthe  ténébreux  où 
ils  égarent  notie  raifort.  Sorti  du  tourbillon 
ou  ils  errent  fans  ceflè  au  gré  de  leurs  paiHons 
effrénées ,  je  ne  ferai  que  fpe&ateur  de  leurs 
manœuvres.  On  ne  pourra  jamais  m'aceufer 
d'en  être  le  complice  $  il  me  fera  donc  per- 
mis ici  d'être  vertueux  :  il  me  fera  permis  de 
le  paroître.  Je  pourrai  dégager  mon  efprit 
de  ce  goût  frivole  que  les  femmes  m'ont  don- 
né. Je  fendrai  donc  renaître  la  force  de  ma 
raifon  ,8c  le  feu  de  mon  imagination.  Véri- 
té immortelle  ,  j'oferai  te  fui  vie  /  j'oferai 
t'entendre  5c  t'adorer  !  La  flatterie  ou  l'am- 
bition ne  forceront  jamais  ma  bouche  a  te  dé* 
guifer  ,&.  mes  yeux  ne  verront  plus  les  a- 
ches  qui  te  trahiifent  !  Enfant  terrible  ds 
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I  oifiveté  8c  du  plaifir  ,  Amour  ,  tu  fuirasloi» 
de  moi  ,  ou  tu  n'y  paroîtras  que  défarmé. 
Oui ,  par  reftime  ,  tu  fixeras  déformais  mon 
choix  $  je  ferai  libre  au  milieu  des  chaînes 
dont  tu  m'auras  chargé  :  tendre  fans  oftenta- 
tion  ,  fidèle  fans  effort  ,  ingénu  fans  art , 
vertueux  fans  mafque  ,  ;e  ne  fentirai  que  le» 
peines  d'une  abfence  courte  qui  feront  chan- 
gées dans  peu  en  autant  de  plaifirs,  Sois  cruel 
dan:  les  Villes  ,  exige  un  efclavage  fervile, 
foule  fous  tes  pieds  la  fortune  ,  ou  donne- 
lui  à  ton  gré  des  aîîes  Perds  les  uns  ,  8c 
fais  fortir  les  autres  de  la  pouffiere  :  fois 
efclave  par  ambition,  8c  tyran  par  nature: 
monte  jufques  fur  le  trône  ,  gouverne  le 
monde,  fais  pencher  h  balance  de  Thémis; 
donne  le  g'a've  à  Mars,  l'olive  à  la  paix. 
Sois  en  même-  temps  !e  plus  foible  ,  \e  plus 
puérile  de  tons  les  êtres  ,  8c  d'une  main  ré- 
pan  is  des  feirlles  de  rofe>,  tandis  que  de 
l'autre  tu  feras  gron  1er  le  feu  du  ciel.  Tran- 
quille dans  mo  1  rorur ,  ie  verrai  le  théâtre 
hnmenfe  où  tu  t'exerces ,  Se  je  me  ferai  un 
amnfemtnt  de  l'a  Taire  férieufe  des  hommes. 
Non  l'ennui  ne  me  fuivra  point  ;  l  amour 
propre  me  défend  de  le  penfer.  Deia  un  au- 
tre tableau  vient  amufer  mes  yeux;  le  So- 
leil fe  retire  ,  la  fraî:heur  renaît,,  une  lu- 
mier  *ilus  douce ,  mais  p'us  foible,  éc'aire 
la  tète  des  ai  b^s ,  8c  1  ombre  defeend  inien* 
fihiement  vers  leurs  tiges.   Je  ne  fais  quel 
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baume  charmant  fe  diftile  dans  les  aïrs  :  îî 
femble  que  la  volupté  vient  de  dénouer  fe$ 
beaux  cheveux  ,  8c  de  répandre  les  odeurs 
charmantes  dont  elle  les  parfume  La  dr  u- 
ceur  des  plaifirs  fe  refpire  avec  l'air ,  elle  fuit 
toujours  l'innocence  &  *a  Philofophie  Ah  ! 
c'en  eft  fait  .•  je  demeure  éternellement  dans 
ce  lieu ,  tout  concourt  à  m'y  fixer.  Cette  Ber 
gère  qui  vient  de  me  faire  ,  en  ramenant 
fon  troupeau  ,  une  révérence  fi  naturelle  6» 
fi  profonde  ,  amujera  mon  cœur  ,  quand 
mes  livres  fatigueront  mon  ejprit  Mais 
quel  eft  le  carroiTe  qui  traverfe  la  plaine? 
Je  crois  le  connoître.  Les  armes  la  livrée  , 
tout  enfin  me  donne  la  curiofité  de  le  voir 
de  plu^  près;  il  s'avance  vers  moi  Dieu! 
c'eft  Thémire  ,  oui  Thémire,  la  p'u*.  aima- 
ble de  tome^  les  femmes  ;  c'eft  elle,  même  , 
elle  me  reconnaît  ,  elle  m'appelle.  Quel 
forper  ce  foir  no>*s  ferons  enfembîe  à  Paris  ! 
adieu  mon  rocher  !  adieu  ma  bergère  !  adieu 
mes  prés >  mes  fontaines  vous  pouvez  amu- 
fer  un  cœur  qui  n'a  point  de  paillons;  mais 
/'aime  mieux  renoncera  vos  délices,  que 
d'étouffer  le  goût  qui  m'entraîne.  Et  d'ail- 
leurs je  crois  que  la  vie  champftre  ,  fi  elle 
dure  plus  de  huit  /ours  ,  nefl  belle  quen 
peinture. 

Au  refte  ,  je  ne  fuis  pas  îefeul  qui  ait  ha- 
bité le  rocher  dont  je  viens  de  faire  la  def- 
crîption.  Une  cadette  que  j'ai  trouvée  dans 
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le  fond  de  la  grotte  ,  m'apprend  qu'un  fage 
avoit  choiii  la  même  folitude.  Ce  tréior 
n'eft  pas  de  ceux  dont  on  fait  le  plus  de  cas 
dans  ce  fi -de.  Ce  n'eft  pas  de  l'or,  c'en:  de 
1'efprit.  I  es  deux  Odes  Ana~réontiques  in- 
titulées V  Amour  6*  les  Nymphes  ,  Se  Y  Amour 
Papillon  ,  inférées  dans  les  Poéfies  fugitives^ 
pag.  108  cy  1 10  de  la  première  Partie  ,  font 
les  petites  piécesque  je  ^hoitis  au  haza  d 
on  y  trouvera  plus  de  nat  rel  &  de  naïveté 
que  de  juflefle  6c  de  travail. 
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DISCOURS 

PRONONCE'. 
A   L'ACADEMIE    FRANÇOISE, 

Par  VAUTEVR,  U)our  âefa  réception^  â 
la  place  de  M.  Z'^Z>é  GED01N. 
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ESSIEURS, 


'EST  su  befoin  mutuel  que  les  hommes 
ont  de  s'éclairer,  quil  faut  rapporter  Péta- 
blifementde  toutes  les  Sociétés  Littéraires; 
Stc'efl  au  fage  étahiiflement  de  ces  mêmes 
Sociétés  ,  qu'on  doit  fixer  dans  toutes  les 
Nations  l'époque  la  plus  certaine  des  progrès 
de  î'efprit  humain.  Le  Lycée  Se  le  Portique 
furent  dans  la  Grèce  les  berceaux  de  la  Phi- 
îofophie  &  de  l'Eloquence.  Les  Académies 
de  la  Grèce  devinrent  les  écoles  des  Ro- 
ma'ns. 

Perfonne  n'ignore  que  les  Lettres  florîA 
fântes  fous  le  régne  d'Augufle  ,  languirent 
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bien- tôt  après  lui  fous  l'opprefllon  de  la  ty- 
rannie ,  8c  périrent  enfin  dan>  les  fecouilès 
violentes  qui  ébranlèrent  l'Empire  Romain. 
Les  Arts  ne  triomphent  que  dans  les  temps 
de  profpérités  5  8c  les  talens  endormis  dans  le 
fein  de  la  nature  ,  ne  s'éveillent  prefque  ja- 
mais qu'à  la  voix  des  Princes  bienfaifans  ; 
maximes  confirmées  par  l'hiftoire  de  tons  les 
Peuples ,  6c  en  particulier  par  celle  des  Fi  an- 
çois-  On  fçait  que  Charlema-gne  ranima  les 
Sciences  &  les  Arts  aïfoupis  depuis  long- 
temps ;  mais  à  fa  mort  ,  leur  fommeil  léthar- 
gique recommença  ,  8c  ne  fut  interrompu 
qu'après  laprîfe  de  Conflantinople.  Alors  les 
Sçavans  de  la  Grèce  ,  châffés  par  Mahomet  II, 
cherchèrent  un  afyle  en  Italie.  Inienfible- 
mentles  ténèbres  de  la  barbarie  fe  diflipe- 
rent  ,8c  le  bon  goût  rendu  à  l'Europe  ,  com- 
mença à  effacer  les  traces  profondes  de  l'an- 
cienne domination  des  Goths. 

L'Italie  marqua  la  première,  avec  éclat, 
le  moment  de  la  renaiffance  des  Arts}  elle  en- 
fanta prefque  à  la  fois  des  Philofophes,  des 
Hitloriens  des  Poètes,  des  Peintres,  des 
Sculpteurs ,  8c  paffa  rapidement  des  commen- 
cemens  aux  progrès ,  8c  des  progrès  à  la  per- 
fection. 

Alors  les  Grands  d'Italie,  pour  étendre  la 
gloire  naiffante  des  Lettres ,  ouvrirent  leur 
Palais  aux  talens,  8c  fondèrent  un  grand  nom- 
bre d'Académies ,  dont  les  plus  célèbres  fletv- 
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riflent  encore  aujourd'hui.  Les  Arts  qui  s'e* 
tendirent  par  degré  dans  l'Europe  dévoient 
naturellement  fe  répandre  en  foule  dans  îa 
France  j  mais  le  moment  de  ion  triomphe 
n'étoit  pas  encore  arrivé.  François  1.  mérita 
le  titre  de  Reltaurateur  des  Lettres.  Marot  , 
fous  Ton  régne  ,  réforma  la  Poéiie  ;  mais  cet- 
te brillante  aurore  annonçoit  en  vain  un  fié- 
cle  plus  éclairé.  Le  génie  François  demeura 
renfermé  dans  le  cercle  étroit  des  Ballades  & 
des  Rondeaux  ,  tandis  que  l'Italie  Se  le  Por- 
tugal enfantoient  des  Poèmes  épiques.  L'ig- 
norance étoit  alors  un  titre  de  noblefle  ;nous 
»e  connoifïions  d'autre  gloire  que  celle  de 
vaincre  nos  ennemis  j  nous  ignorions  encore 
le  noble  avantage  d'inftruire  nos  conci- 
toyens. 

Enfin  le  voile  qui  enveloppoit  la  France 
fe  déchira.  Le  même  fiécle  produifit  un  Phi- 
lofophe  qui  enfeigna  au  monde  à  raifonner  ; 
un  Miniftre  qui  apprit  aux  Rois  à  connoître 
leur  puiiTance  ;  unPoëte  qui  nous  découvrit 
les  refîbrts  des  grandes  panions ,  8c  lart  de 
faire  parler  les  grands  Hommes. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  ,  dont  le  coup 
d'œil  étoit  û  prompt  8c  fi  fur  ,  jugea  que  Pa- 
ge brillant  de  la  France  alloit  commencer.  Il 
mefura  d'un  feul  regard  la  carrière  immenfe 
que  Defcartes  feroit  parcourir  à  l'efprit  hu- 
main ,  &  l'efpace  que  rempliroit  le  génie  du 
grand  Corneille.  Perfuadé  que  les  efprits 
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invenleurs  n'éclairent  que  rapidement  leur 
fiécle  .  Se  que  fonvent  ils  laifleot  après  eux 
autant  de  ténèbres  qu'ils  en  avoient  dilTipé  ; 
il  réfo  ut  de  jeiter  les  fondemens  d'une  Com- 
pagnie ,  où  le  fçavoir  Se  le  goût ,  les  connoif- 
fances  8c  les  talens  furent  raifemblés  ;  où  dans 
une  égalité  parfaite  ,  les  gens  du  monde  s'inf- 
truiftffent  avec  les  Sçavans    Se  les  Sçavans  fe 
poliifent  avec  les  gens  du  monde.-  Il  comprit 
que  cette  union  aflureroit  de  la  gloire  aux 
Granis,  de  la  protection    aux  Ecrivains  ,  Se 
favoriferoit  également  la  culture  ces  Arts  , 
Se  le  pro  rès  de  la   politefle  des  mœurs.    Il 
imagma  fagement ,  que  le  defir  d'être  admis 
da^u.i  corps  il  refpe diable  ,  exciteroit  au- 
tant d'émulation  pour  'a  vertu  que  pour  la 
gloire  ,•  Se  qu'enfin  l'Académie   Françoife , 
en  adoptant  dans   la  fuite  d'autres    Sociétés 
Littéraires ,  oppoferoit  une  barrière  impéné- 
trable a  l'ignorance  Se  au  mauvais  goût.   Le 
fuccès  répondit  aux  vues  du  grand  Armand. 
Le  Temple  des  Mufes  s'éleva  fous  les  yeux 
de  fon  Fondateur  ;  8e  l'émulation  qui  deve- 
Joope  Se  perfectionne  les  talens ,  fe  réveilla 
de  toutes  parts.   La  profeilnn  des  Lettres 
devint  honorable     Racan  ,  ce  fameux  Dif- 
ciple  de  Malherbe  ,  s'illuftra  *  en  ajoutant 
aux  titres  de  fa  Maifon  le    titre   d'Acadé- 
micien. 

Bientôt  après  on  vit  le  grand  Conïlé  com- 
battre Se  écrire  comme   Céfar-    La  Roche- 
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foucauld ,  Buffi,  Saint-  Evremont>  achevè- 
rent enfin  de  convaincre  les  gens  de  qualité, 
que  ce  n'efl  pas  le  titre  d'Auteur  ,  mais  la 
manière  de  1  acquérir,  qui  peut  les  désho- 
norer 5  que  rougir  d'écrire  ,  c'eft  rougir  de 
penfer  ,  c'eiï  être  honteux  d'éclairer  fon 
fiécîe. 

Le  pré/ugé  qui  condamnoit  les  femmes  a 
Tignorance,  fut  enfin  détruit.  La  Suze  ,  la 
Sablière  ,  la  Fayette  ,  Sévigré,  Villedieu, 
Déshodieres  ,  apprirent  à  leur  fexe  que  les 
connoiffances  ne  nuifent  point  aux  grâces, 
que  fouvent  elles  y  ajoutent ,  6c  que  s'il  eft 
toujours  avantageux  d'avoir  de  Tefprit,  il 
n'eft  jamais  ridicule  de  le  cultiver. 

C'eft  par  cette  communication  réciproque 
des  gens  du  monde  &  des  gens  de  Lettres  , 
par  cet  échange  continuel  des  agrémens  Se 
des  connoiffances ,  que  la  Langue  Françoife 
parvint  à  ce  degré  délégance  ,  de  pureté  6c 
de  foi  ce  rù  la  portèrent  bientôt  les  BofTuet , 
les  Defpréaux  ,  les  Racine  6c  les  Fléihier. 
Marquer  les  progrès  de  l'efprit  fous  le  rég- 
ne paffé ,  c'efl  faire  PHifloire  de  l'Académie 
Françnife. 

LOUIS  XIV,  ce  Monarque  a  qui  le  Ciel, 
par  une  faveur  prefqne  unique,  avoit  donné 
dans  tous  les  état*?  8c  dans  toutes  les  profe£ 
fions ,  de  grandi,  Hommes  pour  fuiets ,  démê- 
la bientôt  les  carfes  du  rétabMffemem  du 
goût  -7  il  en  rappoïta  l'origine  à  l'Académie 
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Franfoife  ,  Se  en  l'honorant  de  ta  p  rote  (Eli  on, 
il  roulât  quel'é:ldt  de  la  récompenfe  mar- 
quai: l'importance  du  fervice.  Ce  grand  Prin- 
ce n'ignoroit  pas  que  les  mœurs  s'adouciifent 
à  rnefure  que  les  elprits  s'éclairent.  Ainfi, 
MESSIEURS  ,  quand  il  vous  ouvrit  Ton  Pa- 
lais ,  quand  il  vous  reçut  au  pied  du  Trône , 
il  attendit  de  l'exemple  de  vos  vertus  ,  au- 
tant d'avantages  pour  la  fo:iété  ,  que  vos 
Ouvrages  en  avoient  procuré  à  l'empire  des 
Lettres.  Il  recueillit  le  fruit  de  Tes  efpéran- 
ces.  L'Académie  Frau-çoife  ,  dès  Ton  établif- 
fement ,  avoit prouva  dansi'examen  du  Cid, 
qu'on  peut  juger  un  Ouvrage  avec  févérité  , 
fans  manquer  d'égard  pour  la  perfbnne  de 
l'Auteur  ;  la  différence  de  la  critique  Se  de  la 
fatyve  eft  marquée  fi  clairement  dans  cet 
examen  rigoureux  ,  que  la  probité  défor- 
mais ne  nent  plus  les  confondre. 

Ne  femblè  -t'i!  pas,  MESSIEURS  ,  à  la 
^ageiîe  de  vas  jugemens  ,  que  votre  fécond 
Protetteur,  ce  Chef  fi  refpeclab]e  de  la  Juf- 
tice  ,  vous  ait  laide  en  partage  l'efprit  d'é- 
quité k  de  modération  ?  Héritiers  de  cet  ef- 
prit ,  vous  le  communiquez  à  tous  ceux  que 
vous  da  gnez  adopter.  Le  Juvenal  du  fiécle 
paire  ipprit  parmi  vous  à  tempérer  l'amertu- 
me de  fo  i  dyle.  Le  hardi  critique  d'Homère 
donna  i  laMafe  de  notre  fiécle  des  leçons 
dt  poli  te  de  qu'il  anroit  dû  recevoir  d'elle. 
Àinii  ,  MESSIEURS,  vous  êtes  tout  à  la 
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fois  les  modèles  des  Ecrivains  eftimables  >  8c 
l'exemple  de^  bons  Citoyens! 

Ce  double  éloge  vous  rappelle  neceffai- 
tement  le  fouvenir  de  I'illuftre  Académicien, 
à  qui  j'ai  l'honneur  de  fuccéder.  Homme  de 
Lettres  &  Homme  du  monde ,  il  avoit  par- 
tagé fa  vie  entre  les  travaux  de  l'étude  8c  les 
douceurs  de  l'amitié.  Admirateur  des  Grecs 
Se  des  Romains  >  il  en  devint  l'heureux  inter- 
prète y  Tes  traductions  relfemblent  aux  bel- 
les copies  de  l'antiquité  ,  qui  font  revivre 
dans  un  travail  moderne  ,  le  feu  8c  l'efprit 
de  l'original  ancien.  Senfible  aux  agrémens 
de  la  Société  ,  M.  l'Abbé  Cédoin  porta  8c 
conferva  dans  le  monde  un  cœur  droit,  une 
ame  (Impie;  8c  par  un  contrafie  allez  rare  , 
ï\  unit  à  la  chaleur  la  plus  vive  dans  les  con- 
te (lationSjUn  fond  inépuifable  de  bonté  &  de 
douceur  On  a  befoifi  pour  louer  les  hommes, 
vulgaires  ,  d'emprunter  tes  ornemens  de 
l'Eloquence  /  la  implicite  des  farts  fuffit  à 
l'éloge  du  vrai  mérite.  M  l'Abbé  Gédoia 
rendit  des  fervices  auiîi  importans  à  la  Ré- 
publique des  Lettres  ,  que  fes  ancêtres  en; 
avoient  rendu  à  l'Etat  dans  Tes  emplois  du 
Miniftere  8c  de  la  Guerre  ,  pendant  l'êfpace 
de  plus  de  trois  fiécles.  IÎ  eut  des-  amis  h 
qui  il  fut  ûJèle  ;  il  en  eu  regretté  ;"  leurs 
larmes  finceres  honorent  plus  fa  mémoire 
qu'un  vain  tribut  de  louanges. 

Vous  m'avcachgi.û  ,  MESSIEURS,  pour 
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I  fuccédcr  à  cet  Homme  célèbre  5  ptmTai  -te 
1  un  jour  répondre  à  vos  vues  î  le  içais  qu'en 
m'aifociant  à  votre  gloire  ,  vous  avez  moins 
prétendu  couronner  mes  foibles  talens  ,  que 
!  les  encourager.  Ma  jeunette  qui  me  rend 
plus  capable  de  profiter  de  vos  leçons  ,  loin 
de  me  nuire  ,  a  parlé  en  ma  faveur.  Vous 
vouliez  fans  doute  faire  aiîeoir  parmi  vous  , 
dans  le  même  jour ,  un  des  Maîtres  de  la  Lan- 
gue Françoife  *  ,  &  adopter  un  élevé.  Je 
pénétre  vos  intentions  ;  vous  marquez  par 
vos  bienfaits  les  tributs  que  vous  exigez  de 
ma  reconnoiflance;  je  connoisdéja  le  genre 
d'ouvrage  auquel  vous  medeftinez;  je  vois 
le  Héros  que  je  dois  célèbre  ;  vos  vœux  fe- 
ront remplis  :  recevez  mes  engagemens  , 
daignez  les  porter  aux  piedt  du  Trône  de 
votre  augufle  Protecteur.  Oui  ,  MES- 
SIEURS ,  à  votre  exemple  %  je  coniacre  4ès 
aujourd'hui  toutes  mes  veilles  >  tons  mes  tra- 
vaux ,  au  Défenfeur  des  Rois  ,  au  Père  du 
peuple  ,  au  Héros  de  la  guerre  ,  à  l'Ange  de 
la  paix. 

*  M.  l'Abbé  Girard. 
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REPONSE 

De  VAUTEVR  au    Vifcours    de  Rècey 
tion  de  M.  LUCLOS. 

AdoNSIEUR, 

i  Ë  ne  dors  point  au  caprice  du  fort  l'hon- 
neur de  préfider  à  cette  Aifemb'ée  5  l'Aca- 
démie Frarçoife  a  voulu  confier  à  vos  amis 
le  foin  de  vous  marquer  Ton  eflirne.  Elie 
auroitchoifi  /entre  eux  ,  pour  parler  en  fort 
nom  ,  il  elle  n'eût  été  fenfible  qu'à  fa  gloi- 
re ,  un  homme  dont  les  talens  font  connus, 
dont  les  fuccès  font  allures  y  8c  qui  né  à  la 
Cour,  pourroit  négliger  les  Lettres  ,  s'il 
avoit  moins  d'efprït ,  6c  leur  donner  un  nou* 
vel  éclat ,  s'il  étoit  moins  modefle. 

En  me  réfervant  l'honneur  de  vous  rece- 
voir clans  fon  fein  ,  l'Académie  ,  MON- 
SIEUR ,  n'a  point  corfulté  mes  forces;  elle 
ne  s'eft  fouvenue  que  de  mes  f entimens  ;  elle 
*  envifagé  comme  une  récamoenie.  de  moa 
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zèle  Se  de  mon  refpe£t  pour  elle  ,  le  plaifir. 

que  j'aurois  de  vous  couronner  à  Tes  yeux  ,  8c 

l  de  mefurer  le  tribut   d'eftime  qu'elle  m'or- 

j)  donne  de  vous  rendre  aux  éloges  qu'infpire 

l'amitié. 

Ces  lieux  ont  aflez  retenti  des  louanges 
del'efprit  &  du  génie;  c'eft  à  l'amitié  ,  c'efl 
,  I  ce  fentiment  refpe&able  que  je  confacre  au- 
jourd'hui mes  foibles  talens. 

Quel  heureux  moment  pour  vous&  pour 
moi  /  Je  n'ai  point  à  craindre  de  vous  trop 
louer  ;  vous  n'aurez  point  à  rougir  de  mes 
louanges  .•  l'éloge  d'un  ami  eft  toujours 
exempt  de  flatterie.  L'homme  indifférent 
peut  à  fongré  diflîmuler  les  défauts  ,  exagé- 
rer les  bonnes  qualités,  fnppofer  des  venus 5 
mais  1  ami  ne  fuppofe  rien  dans  Ton  ami  il 
fent  tout  ce  qu'il  exprime  ,*  Se  s'il  fe  trompe 
quelquefois  fur  l'étendue  du  mérite,  il  ig- 
nore toujours  qu'il  fe  foit  trompé.  Plus  il  eft 
fenfible  ,  plus  il  e(t  fucepùble  de  préven- 
tion jl'iilufion  qui  le  feduitle  charme  en  mê- 
me-temps qn  elle  l'égaré. 

C'ell  pour  me  défen.Ire,  autant  qu'il  eft 
en  moi ,  d'une  illufion  Ci  flatteufe  ,  que  j'évi- 
terai de  m\  tendre  fur  le  fuccès  de  vos  dit 
férens Ouvrages.  Ce  n'etl  point  à  vone  ami 
avons  dire  que  l'efpritqui  y  rég-^e  eft  ni 
efpiïi  de  lumière  &  de  feu  qui  voie  rapide- 
ment à  ion  but, qui  dévore  tous  !es  oblacles, 
diifipe  tomes  les   téntbies  ,  &  ne  néglige 
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quelquefois  de  s'arrêter  fur  les  divers  acci- 
dens  qui  précédent  ,  accompagnent  ou  fui- 
vent  les  objets ,  que  pour  préfenterrplus  vi- 
vement les  objets  mêmes.  Il  n'eu  permis  qu'à 
des  Juges  fans  prévention  d'aprécier  la  noble 
hardi  elfe  d'un  Ecrivain  qui  s'écarte  des  routes 
communes  >  non  par  fmgularité  ,  mais  parce 
que  fon  génie  lui  en  ouvre  de  noiwelles  , 
qui  attaque  avec  force  I  empire  inir.de  des 
préjugés ,  &  refpe&e  avec  foumiffion  toutes 
lesloixde  l'autorité  légitime. 

Je  laiffe  à  vos  juftes  admirateurs  le  foin 
d'applaudir  k  votre  efprit  j  mon  devoir  eft  de 
parler  de  votre  cœur  \  de  développer  ,  de 
faire  en:ore  mieux  connoître  cette  partie  de 
\ous  même. ,  li  intéreifante  pour  nous,  Se 
fans  laquelle  ,  en  vous  décernant  la  couron- 
ne du  talent  Se  de  Pefprit ,  nous  aurions  gémi 
de  ne  pouvoir  vous  accorder  le  prix  de  notre 
ëftime. 

\  Je  dois  rappeller  ,  pour  la  gloire  des  Let- 
tres ,  ce  temps  à  peine  écoulé  ,  ou  1  honneur 
d'être  afïîs  parmi  nous  excua l'ambition  d'une 
fouie  de  concurrens  eflimabks.  Le  Pnblic  8*. 
l'Académie  même  partagés  entre  un  écri- 
vain célèbre  St  un  homme  qui  joint  au  mé- 
rite littéraire  l'avantage  d'être  utile  à  l'Etat, 
s'occupoient  fans  celTe  des  deux  rivaux  ,  de- 
fendoient  av-c  chileor  leurs  tntéiêt*,8c  at- 
tendoient  avec  une  impatience  mêlé-:  de 
crainte  le  moment  marqué  pour  îe  triomphe. 
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Jamais  vîftoire  ne  fut  mieux  difputé'e  $ 
an  milieu  des  follicitations  les  pluspuiffantes, 
la  liberté  de  l'Académie  ,  ii  néceffaire  au  bien 
des  Lettres ,  &.  le  plus  gran  d  des  bienfaits  de 
notre  augufte  Protecteur,  ne  fe  confervail 
pleine  Se  fi  entière  5  /amais  deux  émules  ne 
s'eftimerent  de  fi  bonne  foi  61  ne  le  firent 
la  guerre  avec  tant  de  probité.  Ils  comba- 
toient  fans  crainte,  perfuadés  que  le  vain- 
queur deviendroit  l'ami  le  plus  zélé  rie  fon 
rival  ,  au  moment  qu'il  feroic  nommé  fon 
Juge. 

L'événement  jufûfia  cette  conu*ance  réci- 
proque ,■  l'un  &.  l'autre  parti  fe  reunit;  les 
iurTrages  fe  confondirent  pour  être  unani- 
mes ,  &  les  Juges  ceflerent  d'être  partagés 
entre  les  deux  concurrens ,  dès  qu'ils  eurent 
deux  couronnes  à  leur  offrir. 

Vous  ne  devez  pas  regretter,  MON- 
SIEUR ,  de  n'avoir  pu  iolliciter  vous-même 
une  place  que  nous  vous  defti  nions  depuis  Ion- 
temps.  Vos  amis ,  pendant  votre  ablence,  ont 
achevé  de  lever  le  voile  qui  déroboit  vos 
vertus;  ils  ont  révélé  ces  fecrets  de  l'hon- 
nête- homme  ,  ces  actions  généreufes  faites 
fans  oftentation  ,  8c  toujours  cachées  avec 
foin  ;  ils  ont  mis  dans  le  plus  grand  jour  cet- 
te noble ffe  de  fentimens,  cette  fimplicité  de 
mœurs  ,  ce  fond  defranchife  &.  de  probité 
qui  déconcerte  fouvent  la  diifimulation  ,  6c 
attire  toujours  la  confiance. 


Il  3  Dlfccurs. 

Pardonnez  -  moi  ,  MONSIEUR  ,  de  m'oc- 
cnper  fi  long-  temps  de  vous  y  peut  -  être  un 
£our ,  placé  où  }e  fuis ,  verrez  -  vous  entrer 
dans  ce  ian&uaire  des  Mufes  un  ami  ;  vous 
fè  aurez  alors   combien  il  cil  doux  de  pou- 
voir le  louer  publiquement,  Se  combien  il 
eft  difficile  d'abréger  Ton  éloge. 
*  i  Je  n'ajouterai  rien  au  portrait  que  vous 
venez  de  faire  de  votre  célèbre  Prédécef- 
fenr  ;   vous  avez  laid  tous  les  traits  qui  peig- 
nant Ton   efprit ,   qui   cara&érifent   fes  Ou- 
vrage^ ;  &  je  les  affoiblirois  ?  û  j'eiTayois  de 
les  imiter    Je  me  contenterai  donc  de  remar- 
quer que  M.  l'Abbé  Mongault ,  dans  fes  ex- 
cellentes Traductions  ,    a  fçu  afTervir  avec 
tant  d'art  la  Langue  Françoife  au  g*inie  de  la 
Langue  Latine  Se  de  la  Langue  Grecque»  que 
les  expreffions  feules  font  changées,  &  que 
lefprii  de  l'original  ,  confervé  tout  entier  , 
femble  avoir  repris  une  nouvelle  vie    Héro- 
dien   dans  fon  Hiftohe  ,   Ciceron  dans  Tes 
Lettres  ,  parlent  comme  des  François ,  &.  ne 
ceflTent  pas  ,    s'il   efl  permis  de  ^'exprimer 
ainû  ,  de  penfer  comme  des  anciens. 

M.  l'Abbé  Mongault  eut  encore  un  autre 
genre  de  méiite  plus  rare&  plus  grand  aux 
yeux  de  la  raifon  Sévère  ritique  des  origi- 
naux dont  il  faifoit  de  fi  belles  copies  ,  il  ap- 
perçutdes  défauts  dans  l'Oiateur  Latin,  Se 
un  grand  nombre  de  fautes  dans  PHidorien 
Grec  y  il  ofa  les  relever   avec  une  hardieffe 

prefque 
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prefque  fans  exemple.  Sans  doute  ïa  ftpérîo- 
rite  de  Ton  efprit  pouvoit  feule  l'empêcher 
cie  tomber  dans  cette  efpece  d'idolâtrie  f^com- 
mune  aux  Traducteurs. 

Venez  ,  MONSIEUR ,  nous  confoler  de 
la  perte  d'un  Ecrivain  fi  eftimable  ;  nous  fem- 
mes en  droit  d'attendre  de  vous  les  mêmes 
fecours.  Comme  lui ,  vous  appartenez  à  une 
Colonie  û  floriifante  ,  qui  fortie  autrefois 
du  fein  de  l'Académie  Françoife  ,  nous  rend 
par  reconnoiflànce  les  tréfors  de  lumière 
qu'elle  reçut  autrefois  de  nous.  Venefc  nous 
faire  part  des  richeffes  qu'elle  découvre  tous 
les  jours ,  &  portez  -  lui  en  échange  ces  prin* 
cîpes  de  goût ,  ces  finettes  de  l'art  d'écrire 
qui  font  l'ob/et  de  nos  recherches. 

Vous  verrez  régner  dans  nos  Affemblées 
Pêgalité  la  plus  parfaite  ,  malgré  la  différen- 
ce des  conditions  y  la  docilité  la  plus  grande, 
malgré  la  fupériorité  des  lumières  ;  la  con- 
corde au  milieu  des  talens  ,  &.  l'union  entre 
les  rivaux. 

Vous  verrez  l'Académie,  toujours  équita- 
ble, ne  méprifer  dans  fesplus  cruels  enne- 
mis ,  que  i'injuflice  de  leur  prévention  , 
louer  ,  même  de  bonne  foi ,  les  dons  pr<T8t 
deux  de  l'efprit  dont  ils  abufent  contre- 
eîle. 

Vous  verrez  enfin   dans  ce  Temple  des 
Mufes ,  les  vertus  exciter  autant  d'émulation 
que  les  talens.  Oui ,  MONSIEUR  ,  l'eftime 
il  Parth.  h 
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d'un  Roi  Protecteur  des  Arts ,  les  bontés  d'un 
Monarque  Père  de  fon  Peuple  ,  font  pour 
l'Académie  Françoife  des  motifs  d'ambition 
plus  puiflans  que  les  appîaudiflemens  de  l'U- 
nivers, Se  les  louanges  de  la  poûérité.  Admis 
au  pied  du  Trône ,  vous  bénirez  avec  nous 
le  régne  de  lajuflice  ;  vous  célébrerez  les 
fuccès  de  la  guerre  ,  fans  perdre  de  vue  les 
avantages  de  la  paix.  L'encens  de  la  flatterie 
ïie  fume  point  devant  notre  Maître 4  le  Roi 
méprifela  louange  ;  il  n'aime  que  Pexprefc 
fion  du  fentiment.  Que  nous  fommes  heu- 
reux !  En  ne  difant  que  la  vérité  ,  nous  fai- 
fons  l'éloge  de  fon  régne. 

Bientôt  fon  Palais  va  retentir  de  nos  chants; 
bientôt  un  Fils  digne  de  lui ,  un  Prince  Pef- 
pérance  des  François,  qui  au  fortir  de  l'en- 
fance connoiflbit  déjà  la  probité,  8c  Phono- 
roit  de  fes  éloges 5  va  s'unir  au  pied  des  Au- 
tels à  une  PrinceiTeilluftre  ,  qui  ne  doit  qu'à 
fes  vertus  le  bruit  de  fa  renommée.  Bientôt 
ces  deux  auguftes  Epoux  vont  former  ces 
liens  refpectables  qui  affurent  la  gloire  du 
Trône  Se  la  félicité  des  Peuples. 

Que  leurs  nœuds  facrés  foient  éternels  ; 
que  leur  bonheur  fur pafle  leur  efpérance  ,  Se 
égale  l'ardeur  de  nos  vœux  !  Une  femblable 
union  annonce  à  lapoftérité  la  plus  reculée  , 
des  Princes  juftes  ;  aux  ennemis  de  la  France, 
des  Vainqueurs  généreux  >  &  des  Arbitres  à 
l'Europe. 
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Faits  à  Verfaiiles  le  13  Avril  1747. 

Par  VAUT  EUR,  Direcleur  de  V Académie 
Françoife  ,  à  Voccafwn  de  la  mort  de  la 
Reine  de  Pologne* 


s. 


AU   ROI 

RE, 


OUS  vos  Sujets ,  Se  même  *ros  ennemis, 
admirent  dans  VOTPvE  MAJESTE' le  grand 
Roi ,  le  vainqueur  généreux ,  8c  le  Protec- 
teur de  la  Juftice.  Permettez  ,  SIRE  ,  à  l'A- 
cadémie Françoife  ,  toujours  occupée  de  vo- 
tre gloire ,  d'admirer  fur  le  Trône  un  Mo- 
narque tendre  8c  compatiiTant ,  qui  efluye  les 
larmes  de  fa  Famille  augufte  ,  qui  calme  6c 
partage  fa  douleur ,  8c  à  qui  les  liens  du 
îàng  8c  les  nœuds  de  l'amitié  font  aufli  chers 
que  les*  droits  de  fa  Couronne.  Un  Héros 
n'illuftre  que  fon  fiécle  5  un  Roi  fenfiblc  fait 
honneur  à  Thumani té. 


ï22  Compliment. 


A  LA   REINE. 


M 


ADAME 


i>'0US  n'ofons  exprimer  à  VOTRE  MA- 
JESTE' les  fentimens  dont  nous  fommes  pé- 
ritresj  un  mot  peut  faire  couler  de  nouvel- 
les larmes.  Jugez  ,  MADAME  ,  combien 
l'Académie  Françoife  efl  touchée  de  vos  re- 
grets par  la  crainte  qu'elle  a  d'en  rappeller  la 
caufe.  \)u'un  zèle  fi  pur  ,  que  des  homma=v 
ges  fi  finceres  puiflent  confoler  VOTRE  MA- 
JESTE'! Quelque  jufte  que  (oit  votre  dou- 
leur ,  nous  ferions  nos  efforts  pour  la  calmer  , 
fi  nous  ne  fçavions  pas  que  le  courage  eft  in- 
séparable de  la  vertu. 


%&: 


Compliment:  *23 

A    MONSEIGNEUR 

LE    DAUPHIN. 


M 


ONSEIGNEURf 


■3 1  nos  vœux  font  remplis  >  vous  ne  verrez 
plus  l'Académie  Françoife  vous  offrir  te  tri- 
but de  fa  douleur.  Nous  efpérons  ,  MON- 
SEIGNEUR ,ne  paroîtreà  l'avenir  devant 
vous  qu'animés  par  la  joie,  ou  conduits  par 
la  reconnoiflance.  Que  ne  devons-nous  pas 
attendre  de  vos  bienfaits  ?  Vous  accordez  aux 
beaux  Arts ,  en  les  cultivant  vous  même  ,  la 
proteftion  la  plus  glorieuse  St  la  plus  utile, 

A  MADAME 

"LA   D  AU  PHI  NE. 


M 


A  DAME, 


-Li  E  S  nœuds  facrés  que  vous  venez  de  {c?~ 
Wt  a¥CG  .$n  Prince  J'amouf  de»  François^  i 

ïiiij-; 


124  Compïimenf 

vous  rendent  propres  tous  fes  fentirnens  Vous, 
partagez  aujourd'hui  Tes  regretsypuifliez  vous 
a  l'avenir  ne  reflentir  que  fon  bonheur  !  Que 
fa  ftlicité,  MADAME,  foit  tou;ours  votre 
ouvrage ,  comme  elle  efl  la  fource  de  nos 
efpérances/  La  vertu  que  vous  rendez  aima- 
ble ,  vous  donne  des  droi  s  éternels  fur  fon 
cœur,8cvous  affure  à  jamais  de  nos  hommages 

(je  Jîè-  &  ^t^t  ^v.  ^  &.  ^c  A.  &.  ^^ 

COMPLIMENT 

F  AIT  au  ROI  à  fon  retour  de  V Armée  le  iS 
Septembre  1747* 

L  ES  fuccès  rapides  n'ont  acquis  ausPrînceS 
les  plus  heureuxque  le  titre  de  Conquérant  $ 
les  obftacles  vaincus  de  toutes  parts  vous  ont 
mérité  celui  de  Héros;  &  votre  amour  conf- 
iant pour  la  paix  ,  au  milieu  des  profpérités 
de  la  guerre  ,  vous  aflure  à  Jamais  les  nomt 
dç  Sage  &  de  Père  cie  la  Patrie. 

FIN, 


PIECES 

ADRESSEES 

A  M.  LE   C.  DE   B*** 


Ê    P     I    T    R    E 

A  SON   EXCELLENCE* 

M.  L'ABBÉ  C.  DE  B***S 

SUR  la  conduite  refpeclive  de  la  France  & 
<fe   V Angleterre. 

V   OUS  en    qui  la  candeur ,  la  foi ,  la  vérité  , 
Des  mœurs   de  îâ  nature  ont  la  (Implicite  , 
Mîniftre  citoyen  ,  vertueux  Politique, 
B  *  *  *  *  *,  cet  art  profond  ou  votre  ame   s'ap  pi  i  que 
N'eft  donc  point  l'art  de  feindre  &  de  difiîrnuler  9„ 
D'engager  fa  parole  &  de  la  violer  , 

D'ébranler  d'un  Etat  les  fondemens  paifibles  » 
De  tandre  aux  Souverains  des  pièges  invifibles. 
Et  de  leur  présenter  ,  pleine  d'un  doux  poîfon  > 
La  coupe  du  menfonge  &  de  la  trahi  Ton  ? 


*  M*  le  C.  de  B  *  »  »  étoit  alors    AmfeaiTatkuf    augraç 
4e  leurs  Majeftés  Impériales.» 
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D'un  fourBe  ambitieux  tel  eft  PaffVeux  manège  •■ 
Des  plus  faintes  des  loix  infra£Veur  facrilége 
Ou  de  rufe  ou  de  force  il  veut  tout  affervir. 
Le  crime  eft  fa  vertu  dés  qu'il  peut  le  fervir. 

C'efl  cette  ambition  tyrannique  &  fatale  , 
Qui  de  la  Politique  inventa  le  dédale. 
Elleavoit  tout  à  craindre  en  ofant  éclater; 
Pour  fubjuguer  le  monde  il  fallut  le  nater  ; 
Des  traits  de  la  Juftice  on  colora  l'injure  , 
A  l'ombre  des  fermens  s'éleva  le  parjure  , 
La  trahifon  fuivit  la  foibleiTe  &  la  peur  , 
Et  cacha  fon  poignard  fous  un  voile  trompeur. 

Mais  h'il  eft  une  intrigue  obfcure  &  tortueufe> 
Il  eft  une  fagefFe  &  noble  &  vertueufe. 
Fille  delà  Juftice  &  mère  de  la  Paix  , 
Son  trône  eft  entouré  des  heureux  qu'elle  a  fait*; 
Elle  fe  montre  aux  Rois,telle  qu'aux  jours  d'Aftré* 
Sur  la  terre  encor  pure  elle  fit  fon  entrée  a 
Ses  traits  d'un  faux  éclat  ne  font  point  revêtus  ; 
Elle  eft  nue  fans  art ,  comme  il  fied  aux  vertus. 
Qu'auroit-elle  à  cacher  r  Sa  bonté  généreufe 
Ne  deftre  plus  rien ,  quand  la  terre  eft  heureufe> 
L'honneur  &  l'équité  ,  la  concorde  &  l'amour 
Soutiennent  fa  couronne  ,  &  compofent  fa  Cour. 
Que  dans  fon  fan&uaire  on  pénétre  à  toute  heure  • 
Bn  foleil  fans  nuage  éclaire  fa  demeure  : 
Ses  oracles  facrés  n'ont  ri«n  de  captieux*. 


• 
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Et  leur  livre  efl  fans  cette  ouvert  à  tous  les  yeux. 

Du  Roi  que  vous  fervez  telle  efl:  la  politique. 
11  ne  demande  en  vcus  qu'un  fage  véridique: 
Montrez  dans  tout  leur  jour  les  vertus  de  fon  cgeur 
B  *  *  *  *  *  ,  à  l'artifice  oppofez  la  candeur. 

eil  à  nos  ennemis  à  chercher  les  ténèbres. 
Mais  déjà  leurs  complots  ne  font  que  trop  célèbres  • 
L'Anglois  adit:[^],,Les  mers  bornent  mon  hori fon, 
„  Leurs  bords  font  mes  remparts  ;  mais  ils  font  ma 

„pri  fon  : 
f,  L'Europe  a  beau  changer  de  face  &  de  fortune  , 
,,  Tourbillon  féparé  de  la  fphere  commune  , 
,,  D'un  feu  féditieuxconfumé  vainement  , 
,j  En  ferai-je  moi  feui  la  proie  &  l'aliment  } 
,,  Répandons  au-dehors  ce  feu  qui  me  dévore  : 
9,  Hâtons-nous  d'aflervir  l'Océan  libre  encore  $ 
„  Et  qu'un  monde  nouveau  ,  par  moi  feul  dominé  ,• 
■s»  Se  joigne  aux  bords  étroits  ou  je  fuis  confiné, 

A  ces  mots  ,  les  deux  mers  fe  couvrent  de  fç$ 
voiles. 
Sas  Peuples  vont  chercher  de  nouvelles  étoiles: 
Et  fon  vafte  commerce  ,  à  peine  encor  naiflant  f 
Vole  d'un  monde  à  l'autre  ,  &  revient  fioriffant. 


'«)  On    remonte  ici  aux  tems  d'Henri   VIII.  &  de  U 
Reine  Elifabeth. 
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Le  Portugal  heureux  &  l'Efpagne  opuïentè 
Promenoient  fur  les  mers  leur  fortune  indolente; 
Sans  defïrs  ,  fansbefoïns  &  fans  a&ivïté  : 
Du  fruit  deîeurs  travaux  Londre  avoit  hérité. 
De  fes  fers  échappé  le  Batave  intrépide 
Avoit  pris  dans  la  Paix  un  effar  plus  rapide. 
Du  luxe  de  l'Europe  agile  meflager  , 
Son  régne  fut  brillant  ;  mais  il  fut  paflager. 
L'ambitieux  Anglois  ne  veut  point  de  partage. 
Ce  rival  à  fes  yeux  eft  fait  pour  l'efclavage  : 
Il  l'attaque  ,  il  le  preiïe,  il  veut  le  mettre  auxferS. 
Il  eft  vaincu  lui-même  ,  il  eft xhafle  des  mers  ; 
î'  flatte  Je  vainquevr,  l'appaife,  le  défarme. 
Le  Batave  en  fes  mains  fe  livre  fans  allarme  , 
D'un  Roi  qui  l'a  vengé  (<z)  fe  détache  pour  lui  ; 
L'Angloisau  poids  de  l'or  lui  vend  un  foible  appui 
Et  fous  le  nom  d'ami  s'en  faifant  un  efclave  , 
L'abaifle  ,  l'affaiblit ,  le  dépouille  &  le  brave. 

Cependant  le  François  ,  par  l' Anglois  dédaigné^ 
Allarme  en  s'élevant  fon  orgueil  indigné,. 
Peuple  doux  &  léger  ,  mais  courageux  ,  docile  ; 
Inventeur  négligent,  imitateur  habile  j 
Demain  profond  dansl'artquMl  effleure  aujourd'huiS 
Il  laifie  ,  en  fe  jouant ,  fes  maîtres  après  lui. 

Induftrieux  François,  remplis  tes  deftinées. 

les 

■'  1 1  i  i  i -   i  i-i«n 

[a]  Louis  X'ir\ 
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Les  mers  ,  pour  recevoir  tes  poupes  fortunées  ' 
EmbraiTent  tes  Etats  ,  te  préfentent  leur  fein  : 
Leur  rivage  à  tes  pieds  s'arrondit  en  Hflîn. 
Tes  fleuves  nourriciers ,  la  Loire  vagabonde  ; 
La  rapideCharente  ,  &  la  vafte  Gironde  , 
La  Seine  aux  flots  d'argent ,  le  Rhône  impétueux  l 
Attendent  des  deux  mers  les  tributs  fomptueux. 
Le  Pin  (a)  cherche  ta  voile  &  des  monts  fe  détache} 
Le  Chêne, pour  voguer, vient  s'offrir  fous  ta  hache: 
Le  fer  ,  né  fous  tes  pas  ,  dans  tes  forges  coulé  , 
Prêt  à  vomir  la  foudre  ,  en  cylindre  eft  moulé  j 
Une  écorce  légère  ,  au  défaut  de  la  foie, 
Se  replie  en  cordage  ,  en  voile  fe  déploie  ; 
Le  {apin  te  prodigue  un  bitume  on&uiux  ! 
Rien  ne  manque    à  tesarts  ,  tout  féconde  tes  voeux/ 
L'Aurore  &  le  Couchant  appellent  tes  Pilotes  : 
Ils  partent  ;  &.  bientôt  le  retour  de  tes  flottes 
Etale  les  tributs  de  Smyrne  &  de  Tunquin  , 
Les  fruits  de  l'Amérique  &  l'or  de  l'Africain. 
Les  baumes,  les  parfums  de  la  fertile  Afie  , 
Et  du  grain  de  Moka  l'odorante  ambrofîe  , 


(a  Les  Pyrénées  peuvent  fournir  à  la  France  des  m  ats  & 
des  bois  de  conftru&ionaufli  beaux §C  £»cut-êtrc  meilleurs  <\uc 
Wnx  du  Nord. 


Il  Partie.  M 
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Et  l'azur  d'une  plaute,U]&  le  miel  d'un  rofeau,[£] 
Et  du  ver  Indien  [r]  le  précieux  réfeau 
Et  ce  riche  duvet  (d>  qu'une  main  délicate 
File  fous  les  palmiers  de  Golconde  &  Surate  ; 
Dans  tes  Ports  enrichis  attirent  tes  rivaux  j 
Pour  toi  nouveaux  tréfors  ,  pour  eux  befoins  nou-« 
veaux. 
L'envie  en  frémiflant  s'éveille  à  ce  fpeftacle. 
Peuples  jaloux,  pourquoi ,  fans  trouble  &  fans  obf- 

tacle  , 
Par  les  mêmes  travaux  ne  pas  vous  fignaler  > 
L'heureux  François  n'oppofe  ,  à  qui  veut  1  égaler  , 
Que  l'émulation  ,  la  valeur  ,1  indtiftrie  , 
Les  talens  &  les  arts  enfans  de  fa  Patrie. 

L'Anglois,  tyran  des  mers,  fur  de  fon  afcendan'g 
Prétend  feul  de  Neptune  ufurfper  le  trident, 
il  s'eft  déjà  fournis  de  contrée  en  contrée  , 
Les  plus  riches  climats  de  l'inde  hyperborée  ; 
Et  ces  bords  tant  de  fois  ufurpés  &  repris  , 
Sont  pour  lui  de  la  Paix  &  le  gage  &  le  prix,  (e) 
Des  colonnes  d'Hercule  au  détroit  du  Bofphore  , 
Et  des  glaces  d'Hudfon  jufqu'aux  fables  du  More  , 
Ses  vairfeaux  dans  leur  courfe  embralfent  Puniversj 


[a]  L'Indigo.  (d)  Le  Coton. 

\b    Le  Sucre  [ej  La  Paix  d'tltrccht. 

(0  L&  F  si  à  foie, 
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Miïspour  lui  nos  fuccès  font  autant  de  revers. 
Dune  rivalité  paiùb'e  &  généreufe 
Il  cra'nt  de  bazarder  l'épreuve  danger  eufe. 

Stairs   a)  femble  s'écrier  du  bord  de  Ton  tombeau- 
»,  Citoyens ,  de  la  guerre  allumez  le  flambeau , 
„  D^s  rivaux  de  ]a  Fraice  aiguillonnez  la  haine  ; 
„  Mais  ne  vous  flattez  po  int  de  l'efpérance  vaine 
a,  De  vaincre  en  ces  climats  un  ennemi  puïflant  , 
i,  Qui  peut  vous  accabler  ,  même  en  s'afFoibli  (Tant. 
„  Ichetez  ,  s*i l  le  faut  ,  des  bras  ^ui  le  détruifent  : 
?,  Contre  vos  Allies  que  Tes  efforts  s'épuifent . 
y,  Mais  vous ,  fans  plus  chercher  dans  des  combats 

douteux 
'„  Une  gloire  fanglante  ou  des  revers  honteux  r 
„  Portez  loin  de  ces  bords  vos  forces  réunies  ; 
r,  Submergez  Tes  vaiffeaux  ,  brûlez  Tes  Colonies. 
,,  C'efl-là  ,  que  dans  fa  fource  il  fautaler  tarir 
„  Ce  commerce  fécond  qu'il  ne  peut  fecourir. 
,,  Qu'on  nomme  vos  exploits  conquêtes  ou  rapines; 

.  Allez  de  fa  puiflance  attaquer  les  racines  , 
,,  Et  vous  verrez  bientôt  fe  flétrir  de  langueur 
„  Cet  arbre  dont  la  fève  entretient  la  vigueur» 


,'a,  Le  fyftcme  de  Milo-d  fcairseft  connu  de  toute  l'Europe 
aapluaai-andc  frayenr  ctoit  que  la  Prince  eut  un;  Manne . 
Les  Anglois  .difojt-il,  doivent  f'è  ertfer  à  quelque  prix  que 
*e  iou  , dès  qu'ils  U  verront  «"élever. 

M  ij 
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Londres  grave  en  airain  ces  leçons  dans  fes  faftes» 

Tout  femble  confpirer  à  des  projets  fi  vafles  : 

L'Europe  eft  embrafée  ,  &  l'Empire  François 

Vainqueur ,  mais  accablé  de  pénibles  fuecès  , 

Entouré  d'ennemis  ,confume  dans  la  guerre 

Et  fon  or  &  ion  fang  répandus  fur  la  terre.  [*] 

Les  vainqueurs,  les  vaincus,  dans  ce  trifte  univers, 

Tout  gémit  ;  &  l'Anglois  triomphe  fur  les  mers. 

Inflruitspar  le  malheur,  les  FeupUs  fe  denan 

dent  : 

„  Pour  qui  coule  le  fang  que  nos  glaives  répandent» 

5,  Et  pour  qui  pleurons- nous    nos  enfans  égorgés  ? 

j>  Nos  murs  réduits  en  poudre&nçs  champs  ravagés^ 

„  L'Anglois  feul  ,  enrichi  de  la  perte  commune  , 

9,  Veut  fur  notre  ruine  élever  fa  fortune  ; 

„  Mais  qui  de  nous  ell  fait  pour  être  aveuglement 

,,  De  fon  ambition  la  proie  ou  Finflrument  > 

„  Des  I  fles  de  Colcmb  aux  rivages  de  POurfe  , 

„  Quand  le  fer  deftru&eur  aura  marqué  fa  courfe  ; 

,,  Quand  nous  l'aurons  rendu  plus  fier  ,  plus  dan- 

„  gereux  ; 

,  En  bute  à  fes  eomplots5ferons-nous  plus  heureuxf 

.L'un  à  l'autre  il  nous  vend  comme  de  vils  efclaves* 
P 

„  Il  ajp^r  les  François  ruiné  les  Bâtaves  ; 


(*,  Guerre  d«  Bohême. 
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,;.?ôur  épuîfer  la  France  il  arme  les  Germains , 
\,  Qu'il  détruira  peut-être  un  jour  par  d'autres 

„  mains. 
»  Jadis  (a)  pour  l'Acadie  il  eût  livré  l'Autriche  ï 
„  Toujours  prêt  à  courir  au  butin  le  plus  riche  ; 
,,  Que  fon  intérêt  change  ,  il  change    de  parti  , 
,,  Et  n'offre  à  qui  le  fert  qu'un  joug  appefantï. 
„  A  ce  funePe  ioug  c'en  trop  livrer  nos  têtes  : 
„  Qu'il  pourfuive  lui  feul  fes  injuftes  conquêtes  i 
„  Et  qu'on  ne  dife  plus  que  fon  or  corrupteur 
„  Eft  du  fort  des  Etats  l'arbitre  &    la  moteur. 

Ainfi  l'Europe  enfin  s'éclaire  &  fe  dégage. 
L'Anglois  en  vain  trois  fois  la  rappelle  au  carnage; 
Trois  fois  [£]  vaincu  lui-même  il  fuit  en  menaçant 
Et  réduit  à  la  Paix  Ce)  la  ngne  enfré minant. 

Sur  l'Océan  calmé  les  hoftilités  ceflent , 
L'efpérance  &  l'ardeur  dans  nos  Mes  renaiuent, 
Le  commerce  effrayé  rappelle  fes  efprits  : 
D'abord  foible  &  timide  ,  il  fort  de  fes  débris; 
Pas  à  pas  il  s'étend  ,  s'affermit  &  s'élève 
-Et  l'envie  auili-tôt  contre  lui  fe  foule ve. 
Xa  Paix  tenoit  ce  monftre  à  fes  pieds  enchaîné  3 


(a)  X/Acadie  cédée  aux  Ançlois  Efttmnc  de<  conditions    du 
"Trasté  d'U'i'Ci  ht,     quiafluieîa  Couionne  d'efoagne  à  U  Mai»  - 
ion  de  Bout  bon 
(éj  A   Fontenoy  *  à  Raucmix  >  à  Lavf'cLw 
i  La  Pais  d'Aix-Ja-th^.. 
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Mais  bientôt  de  fes  fers  il  fort  plus  effréné. 

L'orage  qui  fe  forme  aux  bords  de  l'Acadie  ? 
Menace  l'Univers  d'un  nouvel  incendie  -y 
L'Anglois  en  l'excitant  feint  de  le  conjurer. 
Il  attefte  la  Paix  que  l'on  vient  de  jurer  , 
II  l'attefte  ,  &  médite  ,  implacable  en  fa  haine  9 
Du  Canada  furpris  l'invafion  foudaine. 
Tel  étoit  ce  projet  fi  terrible  &  fi  vain  , 
Dont  Shirley  parmi  nous  fomentoit  le  levain.: 

Le  p'ége  eft  découvert  ;  retirez  vos  arbitres -y 
Ancloîs  :  les  attentats  font  déformais  vos  titres. 
Qu'on  n'examine  plus  vos  droits  ni  vos  deifeins  t 
Ennemis  dans  la  paix  ,  dans  la  trêve  affaffins 
Vous  avez  révolté  la  grofîiere  droiture 
D'un  peuple  qui  n'avoit  pour  loi  que  la  nature» 
Du  parti  le  plus  jufte  il  s'eft  enfin  rangé, 
Vous  ofez  le  profcrire  -7  il  fera  trop  vengé. 
Sa  Maflue  (a   a  déjà  fécondé  notre  épée  ,. 
Et  déjà  y  d'une  main  dans  le  meurtre  trempée  v 
Il  montre  à  fes  enfans  vos  cheveux  tout  fouillés 
Du  fangqui  fume  encor  fur  vos  fronts  dépouillés*' 

BraddocK  ,  ce  confident  d'une  trame  perfide , 
De  vos  brigands  armés  ce  redoutable  guide  , 
Les  voit  périr  }  fuccombe,  8c  nous  laifTe  en  mourant 


(«)  les  Sauvages  l'appellent    ca/fe  tite. 
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D'un  complot    détefté  l'aveu  déshonorant. 
Honteux  ,  défefpéré  de  ce  revers  funefte 
Dans  toute  fa  fureur  l'Anglois  femanifefle  : 
Semblable  à  cet  efprit  d  u  Ciel  précipité 
Que  l'Homère  de  Londre  a.  fi  bien  imite  y 
Son  orgueil  confon  du  s'endurcit  à  la  honte  , 
Et  derage  écumant ,  mord  le  frein  qui  le  dompte, 

Qu'en1  devenu  ce   Peuple  autrefois  vertueux  ? 
Son  courage étoit  noble  autant  qu'impétueux  : 
L'équitable  François l'admiroit  fans  le  craindre: 
Ses  guerriers  expiransnous  forçoientàles  plaindre.' 
Anglois^ous  fûtes  grands  dans  vos  malheurs  paffés^ 
De  notre  eftime  enfin  vous  êtes  vous  laffés  ? 
Où  font  les  fentîmens  que  vous  nous  infpi rates  ?■ 
Héros  à  Fontenoy  ,  fur  les  mers  vils  Pirates  , 
pour  courir  au  pillage  avec  impunité  , 
Vous  joignez  la  baflefle  à  l'infidélité  ! 
Vous  nous  criez,  la  Patxy  &  nous  livrez  la  guerre! 
Lâcheté  jufqu'à  vous  inconnue  à  la  terre  : 
Vous  nous  tendez  les  bras ,  vers  vous  nous  accou- 
rons ; 
Ef  vous  nous  trahi  (fez  quand  nous  vous  fecourons  l 
Mais  d'un  Peuble  effréné  ces  horreurs  font  l'ou- 
vrage. 
En  foupçonner  fon  Roi  ,  c'efl  lui  faire  un  outrage. 

Rai  d'Albion  ,  LOUIS  n'en  appelle  qu'à  toi  (J;  » 
(d    Rccjuifuion  du  Kor 
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U  en  eft  tems  encor  ,  Juge  &  prononce  en  Roî  5 
Sois  complice  ou  vengeur  ,  autorife  ou  répare  ; 
Choifis. . .  fon  choix  eft  fait ,  &  Fox  (£)  nous  le 
déclare. 

L  O  U  I  S  ,  ta  gloire  enfin  n'a  plus  à  balancer  jj  , 
Et  l'ofFenfe  impunie  invite  à  t'offenfer. 
Venge  ton  Pavillon  ,  venge  ton  Diadème. 

O  France,quels  tréfors  n'as-tu  pas  en  toi-même! 
Que  Londre  a  peu  connu  ta  force  &  tes  moyens  1 
L'honneur  fous  un  Monarque  a  fait  des  Citoyens; 

Ame  de  nos  Confeils  ,  ô  pui fiante  harmonie  I 
De  l'Etat  dans  tes  mains  la  force  eft  réunie. 
Tout  n'a  qu'un  mouvemet ,  qu'un  centre  ,  qu'une 

loi; 
La  France  eft  un  grand  corps  ,  dont  le  coeur  eft  fon 
Roi. 

Mais  quel  trouble  imprévu  s'élève  au  faint  de  Lon- 
dre ? 

LOUIS  ,  dans  fes  projets  tu  viens  de  la  confondre^ 
Si  l'Autriche  &  la  France  ont  dû  fe  balancer  , 
S'affbibiir  tour  à  tour ,  tour  à  tour  s'abaifler  ; 
C'étoit  pour  s'affermir  dans  un  jufte  équilibre, 
Et  rendre  en  s'uniiTant  le  monde  heureux  &   libre^ 
Aux  defîeins  de  Henri  LOUIS  a  fatisfait  ; 
Il  a  fait  ce  qu'Armand  dans  ce  fiécle  auroit  fait. 

France, Autriche,vos  noms  enlacés  par  la  Gloire, 
Enchaînés  par  la  paix  le  fuivront  dans  l'hiftoire. 

£&]  Rcponfs  du  .Miniftre  d'Angleterre 
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D'une  fafnte  union  fymboles  révérés  ; 
Et  du  bonheur  public  prefages  apurés  , 

Ces  noms  en  traits  de  flamme  ornent  le  frontifpice 
Du  Tample  de  janus  fa)  fermé  fous  leur  aufpice. 

REINE, l'amour  du  monde  &  l'exemple  des  Rois? 
De  LOUIS  triomphant  digne  émule  autrefois  , 
De  LOUIS  défarmé  plus  digne  amie  encore  , 
Le  François  t'admira  ;  déformais  il  t'adore. 
Les  Sujets  de  L  O  U  I  S  font  devenus  les  tiens. 
Tes  Peuples  à  leur  tour  font  au  nombre  des  fiens^ 
Leur  amour  pour  leurs  Rois  vient  de  former  leur 

chaîne. 
Ils  furent  ennemis  fans  connoître  la  haine  °r 
Ils  font  r  ivaux  encor  de  gloire  &  de  vertu  ,. 
Et  s'aiment  en  Héros,  ccmme  ils  ont  combattu. 

Rois  amis  des  mortels ,  tranquilles  Répupliques, 
C'efl  pour  vous  que  font  faits  nos  liens  pacifiques  - 
Sous  les  ailes  de  l'Aigle  ,  à  l'ombrage  des  Lis  , 
Goûtez  des  jours  fereinspar  la  Paix  embellis  : 
Tranquilles  fpeftateurs,vous  nous  verrez  combatre* 
Sous  fes  coups  imprévus  l'Anglois  croit  nous  abat» 

très 
Il  ne  fçait  point  encor  ,  même  après  Fontenoi, 
Ce  que  peut  le  François  lorfqu'il  venge  fon  Roi» 


[4j  Ç^uand  cette  Epîtrea  été  compofée  ,  il  y  ayoit  lieu  de 
pvéfumcr  qu'aucune  Puiffanccle  l'Europe  .né  /croit  afTeïS 
enn  emie  du  bien  public  ,  &  de  fes  intérêts  particuliers  ,  pour 
«oppofer'    aux,    T»e*  pacifiques  d« la  funec   &  dei'AutricKe» 


&4î  Ipitre. 

Londres  t'a  méconnu  ;  ton  ar leur  Ta  tromnée  : 

Peuple  autrefois  l'ami  de  Rome  &  de  Pompée  f 
Marrei1îe  ,  tu  fais  plus  qu'on  n'ore  demander  , 
Et  Richelieu  n'a  pas  le  rems  de  commander. 
Huit  S  .iei  l s  ont  produit  les  travaux  d'une  année  ; 
Tout    rt  prel  ,  on  fait  voile  ,  &  Minorqu?  étonnée 
Voir  v:Pg-  mille  Guerriers  s'élancer  fur  fes  bords. 
li'Anglois  cherche  en  fuyant fon  '"aiut  dansfesFortSf 

Là  ,  tout  ce  qu'inventa  la  prudence  guerrière 
Pour  rendre  une  défenfe  &  longue  &  meurtrière  9 
Trois  mille  combaftans  fous  un  triple  rempart , 
Et  la  flamme  &  le  fer  ,  &  la  nature  &  l'art , 
Nous  avens  tout  à  vaincr* ..  Auteur  de  ces  muraille 

La  terre  fous  nos  pas  endurcit  fes  entrailles. 
La  bombe  dans  les  airs  s'élance  en  mugi  liant  5 
Le  boulet  vole  ,  tombe  &  roule  en  bondi  fiant  -9 
A  travers  les  éclats  du  bronze  &  du  falpêtre  , 
X'infatiable  mort  commence  à  fe  repaître  ; 
Le  François  l'envifage  ,  &  marche  en  Tinfultant  s 
La  voix  qui  le  commande  efl  tout  ce  qu'il  entend» 
Du  front  de  Richelieu  le  calme  &  l'affurance 
Sèment  autour  de  lui  la  joie  &  l'efpérance  , 
11  femble  qu'il  fait  part ,  au  milieu  des  combats  , 
De  fon  génie  aux  Chefs  ,  de  fon  cœur  aux  Soldats» 
Sage  &  malheureux  Bing,  il  eft  tems  de  paroître; 
Viens  chercher  ta  ruine  &  ta  honte  peut-être, 
ïlome  après  la  défaite  honoroit  la  valeur  ; 
Carthage  en  un  Héros  puniflbit  le  malheur  ; 
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Ta  Patrie  a  l'orgueil  &  la  foi  de  Carthage  : 
Tremble  ;  elle  peut  encor  l'imiter  davantage. 
II  combat  5  &  vaincu  ,  préfère  fon  devoir 
A  l'honneur  dangereux  d'un  noble  défefpoir  ; 
Il  fuit  :  mais  contre  nou3  fa    flotte  ramenée 
Peut  fecourir  encor  Minorq  ue  abandonnée. 
Non,  François  ,  ton  ardeur  fçaura  la  devancer  j 
Sans  donner  aux  deftin^  le  tems  de  balancer. 
Eil-ii  pour  ce  torrent  d'obftacle  qu'il  ne  dompte  ? 
S'il  ne  peut  renverfer  fa  digue  ,  il  la  furmonte. 
Déjà  Mahon  chancelle  &  prévoit  fon  malheur: 
Il  rélifte  à  la  foudre  ,  &  cède  à  la  valeur. 
Del'Ang-ois  concerné  l'efpérance  e(l  éteinte. 
Ni  de  fon  triple  F  crt  la  redoutable  enceinte  , 
Ni  le  fofle  profond  qui  nous  tient  féparés , 
j^i  les  fourneaux  fans  nombre  à  nos  pieds  préparés» 
}sji  la  foudre  qui  borde  un  mur  inaccefïïble  , 
Ne  lui  femblent  pour  nous  un  obftacîe    invincible* 
11  cède  ,  il  capitule  ,  &  des  Lis  déployés 
Il  détourne  en  partant  fes  regards  effrayés. 
La  Méditerranée  à  l'Europe  efl  rendue  , 
L'Univers  applaudit ,  &  Londre  eft  confondue. 
C'eft  ainfi  que  la  honte  eft  le  fruitde  l'orgueil. 
Quand  le    crime  efl  heureux  ,  la  Terre  eil  dans  le 

deuil  : 
La  Terre  eit  dans  la  joie  ,  alors  que  la  Victoire 
Couronne  la  Vertu  des  lauriers  de  la  Gloire. 

MdRMONTEL- 
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E  P IT  R  E 

A  M.  LEC.  DEB**ï 


J'A  V  O  I  S  juré  que  ,  fur  ma  lyre  , 

Je  ne  cadencerois  jamais 

Ni  l'Eloge  ,  ni  la  Satyre. 

J'avois  juré  que  déformais 

Ma  Mufe  fiere  ,  fans  rudeïïe , 

Ne  préfenteroit  point  de  fleurs 

Aux  favoris  de  la  Déefie 

Qui  nous  féduit  par  fes  faveurs  3 

Et  dont  l'inconftance  traîtrefle 

Fait  redouter  à  la  SagefTe 

Le  faite  gli fiant  des  grandeurs. 

J'avois  juré Vaine  promefle  t 

Je  romps  aujourd'hui  mon  ferment , 
Pour  vous  heureux  &  tandre  Amant 
Des  do&es  Nymphes  du  Permette  9 
Pour  vous  favori  de  Plutus  ; 
Vous  en  qui  le  rang  ,  l'opulence 
Sont  l'équitable  récompenfe 
Et  des  Talens  &  des  Vertus. 


Epitre.  i4j 

NE  craignez  pas  que  dans  une  Ode  l 
J'aille  ,  louangeur  incommode  , 
Vous  afToupir  par  mon  encens  ; 
Je  me  ris  de  ces  foux  lyriques, 
Qui  ,  moins  fublimes  que  pefans  , 
Verfent  leurs  pavots  pindariqueg 
Sur  les  Belles  &  fur  les  Grands* 

O  Volupté  ,  tendre  Déefle  , 
Infpire-moi  ces  fons  flatteurs  f 
Ces  Vers  ,  enfans  de  la  parefTe  % 
Qui  par  les  charmes  fédutteurs 
D'une  agréable  négligence  , 
Méritent  toujours  l'indulgence 
Des  plus  difficiles  Lecteurs. 

C'EST  fur  ce  ton  que  dans  Cythere  , 
Couronné  de  myrte  &  de  fleurs  f 
D'une  voix  flexible  &  légère,, 
Vous  chantiez  jadis  ces  trois  Soeurs  9 
De  qui  la  Nature  eft  la  mère  > 
Sans  qui  la  beauté  régulière 
N'a  point  de  droits  fur  notre  cœur  , 
j?t  qui  fouvent  à  la  laideur 
Donnent  l'heureux  talent  de  plaire. 
Qui  ,  mieux  que  vous  ,  pouvoit  vanter 
Des  Grâces  le  charmant  partage  > 
Vous  êtes  fait  pour  les  chanter  , 
//.  Partie  H 
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Puifque  vos  Vers  en  font  l'ouvrage; 

S  U  R  la  lyre  d'Anacréon 
Vous  célébrez  l'enfant  volage  , 
Qui  dans  le  printems  de  notre  âge  , 
Eft  le  tyran  de  îa  rai  Ton. 
Vous  chantez  le  Dieu  de  la  table  , 
Celui  des  vers  &  des  Chanfons  ;  , 
Vous  peignez  la  Mufe  adorable  , 
Qui  par  un  regard  favorable  , 
Vous  infpira  les  plus  doux  fons  ,' 
Et  qui  non  moins  tendre  qu'aimable  $ 
Rendit  fon  cœur   à  vos  leçons. 
Oui  ,  votre  Mufe  enchantereffe 
Eft  l'amante  de  la  Beauté  , 
L'image  de  la  Volupté  , 
Et  l'oracle  de  la  Sageffe. 

L  A  Volupté  peinte  en  vos  Vers  , 
N'eft  point  cette  idole  pefante  , 
Qui  fur  le  Pinde  langui  (Tante  , 
Eft  infenfible  à  nos  concerts  , 
Qui ,  moins  par  goût  que  par  foibîefle  ; 
Exempte  d'aimables  defirs, 
Languit  au  fein  de  la  mollefTe  , 
Et  s'endort  parmi  lespïaifirs  : 
C'cil  cette  Nymphe  fémillante , 
Toujours  vive  ,  toujours  brillante , 
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Qui ,  par  les  ris  de  la  gaieté 

Et  par  les  jeux  de  la  folie  , 

Fait  rïre  la  mélancolie, 

Et  déride  la  gravité. 

C'eft  la  décence  qui  ,  (ans  cette  £ 

Par  fes  plaifîrs  comptant  Tes  jours  ^ 

Boit  dans  la  coupe  des  Amours  , 

Le  doux  neftar  de  la  Sageue. 

ESCLAVE  d'un  vieux  préjugé^} 
Envain  l'imbécille  vulgaire , 
Croit  que  ,  de  tous  foins  dégagé  ; 
Un  Poëte  n'eft  partagé  , 
Que  du  talent  peu  néceuaire  , 
De  coudre  &  de  rimer  des  mots  ; 
Maïs  vous  joignez  ,  malgré  ces  fots  , 
L'art  d'être  utile  au  don  déplaire. 

TEL  on  vit  jadis  ADDISSON, 
Négocier  la  paix  en  France  , 
Pour  le  Monarque  d'Albion  ; 
Et  graver  à  jamais  (en  nom  , 
Par  fa  verve  &  fon  éloquence , 
Dans  les  faftes  de  l'Hélicon. 
Ou  tel  au  temple  de  Thalie  , 
DESTOUCHES  fronda  nos  travers  ; 
Et  fut  utile  à  fa  Patrie 
Par  fes  Traités  &  par  fes  Vers. 
Tel  au  luth  Anacréontique  , 

Nij 
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Vous  joignez  l'étude  des  Loix  : 

Tel ,  vous  délaflant  quelquefois 

Par  une  Chanfon  poétique  , 

Des  graves  foins  de  vos  emplois  ; 

On  vous  a  vu  ,  grand  Politique  , 

Soutenir  avec  tout  le  poids 

D'une  éloquence  pathétique  , 

Et  l'autorité  defpotique  y 

Et  la  juftice  de  nos  droits. 

Oui ,  c'efl:  vous  ,  dont  la  main  puiflante , 

Par  une  adrefle  bienfaifante  , 

Forma  ce  nœud  fi  glorieux 

Que  l'Anglois  craint  &  qu'il  admire  ; 

Ce  nœud  qui  vient  de  joindre  entr 'eux  , 

L'Efpagne  ,  la  France  &  l'Empire. 

Que  ce  premier  de  vos  bienfaits  , 

Que  ce  lien  qui  nous  rafTemble  , 

Puifle  réunira  jamais 

Des  Peuples  nés  pour  vivre  enfemble  ! 

C'eft  vous  qui  rendez  à  Thémis 

Sa  balance  &  fon  premier  Iuflre  ; 

Par  vous  notre  Sénat  rlluftre  , 

Verra  fes  droits  plus  affermis  y 

Il  va  confondre  la  malice  , 

Rétablir  l'ordre  j  la  juflice, 

Et  renverfer  nos  ennemis. 

MAIS  tous  ces  bienfaits ,  dont  la  France 
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Confervera  le  fouvenîr , 

Nous  font  entrevoir  l  efpérance 

Du  plus  favorable  avenir. 

Oui ,  tandis  que  f  >r  nos  frontières  , 

Le  Dieu  terrible  des  combats  , 

Au  bruit  des  trompettes  guerrières  , 

Lance  la  foudre  &  le  trépas  : 

Tandis  que  la  voix  de  la  gloire  , 

Dans  les  feux  conduit  nos  Guerriers , 

Et  que  la  "nain  de  la  victoire 

Couronne  leurs  fronts  de  lauriers 3 

Tand  is  qu'arbitres  du  tonnerre , 

Les  François  unis  aux  Germains ,. 

Enfemble  s'ouvrent  les  chemins 
De  la  Prufle  &  de  l'Aagleterre  ; 
Nous  verrons  vos  païfibles  mains 
Fermer  le  temple  de  la  Guerre  \ 
Enchaîner  la  paix  fur  la  terre  , 
Et  rendre  heurreux  tous  les  humains*. 
No  us  vous  verrons  ,  à  ma  Patrie  f 
Uri'r  ces  fuperbes  Bretons 
Dont  nous  admirons  rinduftrïe  j 
Et  qu'à  regret  nous  combattons. 
Nous  vous  verrons ,  nouveau  Mécène  %#, 
Et  même  Horace  quelquefois  , 
Elever  aux  plus  hauts  emplois  , 
Les  heureux  Chantres  de  la  Seine,. 
SUes  charmer  par.  votre  voix: 

N'iijj 
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Une  abondance  légitime  , 
Va  circuler  dans  nos  Cités  ; 
Les  Arts ,  fcudain  reflufcités  , 
Prendront  le  vol  ie  plus  {ublime  : 
Le  Commerce  banni  des  Mers  , 
Que  trouble  le  Dieu  des  ravages  , 
Rapportera  fur  nos  rivages 
Les  richeffes  de  l'Univers. 
La  Religion  triomphante 
De  l'artifice  des  méchants  , 
Ranimera  les  tendres  chants 
De  la  piété  renai {Tante  ; 
Terraflera  l'audacieux , 
Couronnera  les  vœux  du  Jufle  , 
Et ,  jufques  au  plus  haut  des  Cisus  , 
Elèvera  fa  tête  augufte. 

BLINDE  SAINMORE. 


E    P   I    T    R    E 
A  M.    LE  C.    DE    R*** 
A  P  RE  S  fa  Retrai  te  du  Mini ft  en; 

JLJ  A  I  G  N  E  Z  excufer  la  licence 
Que  ,  dans  tes  tranfports  ingénus  ê 
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Le  moins  connu  des  inconnus 

Prend  vis-à-vis  votre  EMINENCE, 

D'ofer  lui  porter  les  tributs  , 

Qu'à  vos  talens  ,  qu'à  vos  vertus  , 

Doit  offrir  tout  être  qui  penfe. 

N  ON  ,  ce  n'eft  point  à  la  grandeur  9 
À  la  puiflance  ,  à  la  fplendeur , 
Que  j'offre  mes  foibles  adages  : 
Et  le  poifon  adulateur 
Jamais  n'infe&a mes  hommages  ; 
Mais  de  loin  votre  adorateur  , 
De  vos  Ecrits  admirateur  , 
Au  modèle  des  heureux  Sages  , 
A  votre  Mufe  ,  à  votre  cœur , 
A  vos  fentimens  purs  ,  fublimes  , 
Je  préfente  ,  en  ces  minces  rimes  3 
Un  encens  pour  vous  peu  flatteur. 

MINISTRE  ,  je  vous  félicite 
Aujourd'hui  de  ne  l'être  plus  ; 
D'être  affranchi  de  la  pourfuite 
Du  Courtifanqui  follicite  , 
par  mille  placets  fuperflus  , 
Des  grâces ,  des  faveurs  d'élite  J 
Pour  des  fervices  prétendus  , 
Et  le  plus  fouvent  mal  rendus» 

Y OTRE  bonne  étoile  s'acquitte  , 
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En  voi&  fendant  la  faculté 

De  faire  votre  volonté  : 

Eh  >  quel  Philofophe  ne  quitte 

Pour  un  bonheur  fi  fouhaité, 

Une  gênante  autorité , 

Qui  flatte  moins  qu'elle  n'agite  ? 

AU  Pofte  où  vous  avoient  porté 
Tous  les  genres  du  vrai  mérite  , 
On  eft  fort  craint  ,  fort  refpefté  : 
Des  clients  nombreufe  efl  la  fuite*, 
Mais  on  y  perd  fa  liberté, 
Au  furplus ,  la  lifte  eft  petite 
Des  bons  amis  de  qualité. 

D AILLEURS ,  dans  la  plus  haute  place, 
Trouve-t'on  la  realité 
Du  vrai  bien ,  que  le  bon  Horace  , 
Et  tous  les  Menins  du  Parnaffe  , 
Ç)nt  éternellement  chanté  ; 
Par  un  trait  fou  vent  répété  , 
Toujours  plein  de  goût  &  de  gface  J, 
Bientôt  11  vous  fera  cité. 

QUE  de  veilles  que  de  fatigues 
Ne  troubloient  point  vos  plus  beaux  jours  9, 
Pour  développer  tant  d'intrigues  , . 
Pour  caver  de  furtifs  difcours  , 
Diffiper.  mille  fourdes  brigues  -,, 
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Concilier  tant  d'intérêts  ; 
Et  rompre  les  obfcures  ligues 
Que  tramoient  des  complots  fecrets  } 

DANS  ces  pîéges  que  fçavent  tendre 
La  rufe  &  les  fophifmes  vains  , 
Ou  pour  corrompre  ,ou  pour  furprendre 

Les  cœurs ,  les  efprits  les  plus  Tains  : 
Votre  franchi  Te  droite  &  pure , 
D'un  coup  d'œil  profond  &  léger  , 
Par  fa  marche  facile  &  fûre 
Perçoit  tout  l'art  de  l'étranger. 

DANS  leurs  projets ,  dans  leurs  fyflêmes  l 
Vous  impofu  z  à  nos  voifins  : 
Vous  éludiez  leurs  ftratagêmes  r 
Tandis  que  ,  prévenant  leurs  fins, 
La  fagacité  de  vos  vues 
Barroit  les  routes  inconnues 
Qu'ouvroient  leurs  obliques  deiTeins. 

VOUS  étiez  tout  à  la  Patrie  , 
Et  vous  n'étiez  jamais  a  vous  : 
La  gloire  a  des  momens  bien  doux  !..  ; 
Mais  cette  gloire  fi  chéi  rie 
Des  Minières  &  des   Héros, 
N'eft  qu'une  fleur  toujours  nourrie  9 
Loin  des  myrtes  &  des  pavots. 

„  HEUREUX  ,  dit  l'Ami  de  Mécène*, 
„  Celui  qui  fçait  vivre  poar  foi , 
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„  Qui  ne  reconnoît  d'autre  loi 

,,  Que  le  doux  penchant  qui  l'entraîne  , 

,j  Qui  ne  cède  qu'à  Ces  defirs  : 

,,  Qui  ,  loin  des  embarras  du  monde  , 

,,  Jouïffant  d'une  paix  profonde  , 

„  N'a  d'affaire  que  fes  plaiiirs  ! 

CETTE  aimable  Phîlofophie 
Ne  fe  prend  point  dans  nos  Traités 
Avec  l'antique  Germanie  , 
Ni  dans  îa  généalogie 
De  tant  de  Souverains  ,  entés 
Sur  les  Rejetions  tranfplantés 
Du  Conquérant  de  i'Aufonie. 

Les  abfiraiîes  difcuflions 
Des  droits  fufpects  des  Nations  7 
Les  Alliances  &  les  Titres  , 
A  chercher  dans  des  monumens  , 
La  plupart  détruits  par  le  temps  , 
Dans  des  Chartes ,  dans  des  Regiflres  , 
Que  bien  des  fois  les  plus  fçavans  , 
Ne  conftatent  que  fur  des  vitres , 
Sur  des  cloches  ,  fur  des  tombeaux  ^ 
Ou  fur  quelques  douteufes  litres 
Empreintes  de  vieux  panonceaux  ,  ♦  .  ,  ; 
Telle  eft  ,  fur  de  fombres  Bureaux  f 
Bien  fouvent  la  tâche  où  s'applique 
Un  Maître  de  la  Politique  9 
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Four  accorder  des  Rois  rivaux. 

Oh  !  queces  mots  froids  de  Diète  , 

De  Congrès ,  de  Junte  fecrete  , 

Sont  barbares  fur  l'Hélicon  \ 

Et  que  la  diffufe  Logique  , 

Dont  un  Agent  grave  fe  pique  , 

A  peu  de  cours  chez  Apollon  1 

De  cette  ténébraufe  étude 

Que  n'infpirent  point  les  neuf  Sœurs  , 

Vous  allez  perdre  l'habitude  9 

En  laiflant  à  vos  Succefleurs  , 

Au  prix  de  vos  do&es  fueurs  , 

Un  traivail  moins  fec  &  moins  rude. 

Vous  rentrez  dans  vos  doux  loifîrs, 

Vos  jours  tiffus  de  vrais  plaifirs , 
Dans  le  calme  &  dans  l'opulence  , 
Du  fuccès  de  tous  vos  defirs  , 
Répondent  à  votre  E  M  1  N  E  N  C  E. 

Reprenez  ces  nobles  crayons , 
D'où  partoient  les  brillans  rayons  , 
Dont  Texpreflion  vive  &  pure  , 
Sçait  réalifer  même  encor  , 
Par  votremagique  peinture  , 
Tous  les  biens  que  ,  dans  l'âge  d'or  f 
Cybelle  offroit  à  la  Nature. 

Peignez-nous  cette  volupté 
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Qui  fait  la  gloire  ,  la  fagefle , 
Et  du  Lycée  &  du  Permette  : 
Sur  laquelle  l'homme  entêté  , 
Par  l'appas  de  l'oifiveté , 
Prend  trop  facilement  le  change  ; 
Foites-nous  aimer  la  vertu  , 
Si  digne  de  notre  louange  j 
Par  votre  mufe  ,  confondu 
Le  vice  à  fes  pieds  abattu  , 
De  nos  illufions  la  venge. 

Chantez  la  franchi  fe  &  l'honneur  , 
De  la  raifon  toujours  compagnes  5 
Les  plaifirs  purs  ,  le  vrai  bonheur  ,- 
L'innocenee  de  nos  campagnes  , 
Et  tant  d'autres  attraits  divers 
De  la  félicité  des  Sages  , 
Que  ,  dans  vos  magnifiques  Vers  , 
Solemniferont  tous  les  âges. 

Par  votre  lyre  &  vos  hautbois  , 
Rappeliez  ces  Grâces  naïves  , 
Si  féduifantes  &  fi  vives  , 
Que  vous  embellîtes  cent  fois  , 
Tantôt  fous  l'ombrage  des  bois  , 
Tantôt  fur  l'émail  de  nos  rives  : 
Mais  que  l'efprit  morne  des  Loix 
Depuis  long-temps  rend  fugitives , 
A  l'afpeâ  du  Trône  des  Rois. 
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I  ^UAND  Apollon  quitta  les  d'eux  , 

II  aprit  aux  Bergers  à  chanter  fur  la  îyre  , 
Et  les  échos  fe  plaifoient  à  redire 

De  fon  luth  enchanteur  les  fons  harmonieux 
Il  trouva  le  bonheurdans  ce  défert  fauvage. 
Se  plaire  en  tous  les  lieux  eft   le  fecret  du 

Sage  : 
Triomphant ,  il  revînt  s'afTeoir  au  rang  de^ 

Dieux  ; 
Là,faifant  plus  d'heureux,il  le  fut  devantage; 
Il  verfa  ks  bienfaits  fur  cent  Peuples  divers 

Il  avoit  fait  le  bonheur  d'un  Village  , 
Mais  il  fit  dans  les  Cieux  celui  de  l'Univers? 

On  dit  aufli ,  fi  Ton  en  croit  l'Hiftoïre  , 
Qu'il  fut  fenfible  aux  vœux  des  plus  fimples 
mortels  , 
IL  Part.  O 
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Et  qu'il  n'oupHa  peint,  au  faîte  de  la  g!o?re- 
Ceux  qui ,  dans  fa  retraite  ,  encenfoient  feS 
autels. 

O  vous  ,en  qui  l'Europe  admire 

Le  fçavoïr  Si  le  rang  ,  l'efprit  &  la  bonté  ; 

Illuftre  CARDINAL,c'eft  à  vous  de  me  dire 

Si  c'efl  la  fable  ,  ou  bien  la  vérité. 

B  LIN  DE  SAINMORE; 

VERS 

POUR  mètre  au  has  du  PORTRAIT 
deS.EM.UC.  I)EB***** 

1  ,  ES  Talens,la  NaïfTance&réclat  du  génie,' 
Ont  fait  feuls  toute  fa  grandeur  ; 
C'eft  dans  les  vertus  de  fon  cœur 

Que  les  François  liront  l'Hifloire  de  fa  vie* 

L'Abbé  DE  REYRAC 
FIN. 
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